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ACTE PREMIER. 

Un petit coin de village A Châlou A droite, une auberge. A gauche, une 
petite maison, habitée par Thérèse et Louisetto Morin. — Au quatrième 
plan, la rirlèro. — Au loinlaio, l'Ile de Chaton. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MAXIME, FRÉDÉHIC , Cuiomiii. 

(Une petite barque paraît ; elle porte Maiime, Frédéric et cinq ou aix 
jeunea gens en canotiers.) 



TOl’S, criant. 

MAXIME, 



Terre! terre! 

Combien 6 la sonde ? 

OCTAVE. 

Trois pouces et demi, fond de aablo. 

MAXIME. 

Aborde, timonuier... carguc les voiles, nous débarquons dans 
celle bnic. 

rots. 

Hurrab! bu irait I (il» dcbtrqwat.) 



MAXIME. 

Mais jetez donc l'ancre, mille cnroiuiades ! 

FRÉDÉRIC. 

Il u’y en a pas. 

a MAXIME. 

lnooccnl! ça veut dire : tourne la corde autour du piquet 

FRÉDÉRIC. 

Ah! très-bien! 



MAXIME. 

Mon cher, dans la navigation à l'eau de Seine, il faut savoir sup- 
pléer par l’imagination à l'iasufllsanco de la réalité... Grâce è ce 
procédé microscopique, cette coquille do noix esl un bord, ce bâ- 
ton, surmonté d’un mouchoir de poche, représente un mât chargé 
de scs voiles; le temps vient-il à se couvrir, c’est un grain qui se 
prépare; l'innocent rivage de la Seine se permet-il quelques fes- 
tons capricieux, c’est un cap qu'il faut doubler ou un golfe qu'il 
faut franchir; enfln, quand il» ont la chemise rouge et le chapeau 
ciré, co premier derc d’avoué et ce quart d’agent de change ne 
croient ni à la Bourse, ni aux procès, ni h l'argent, ni au Code, 
ni à Dieu, ni à diable... et mot-même, mou porte-voix de com- 
mtmdanl à la main, je ne suis pas bien sûr de n'avoir pas pris un 
vaisseau de ligne à l’abordage, et de ne pas avoir donné des col- 
ien de verroteries anx sauvagesses des îles Marquis*. 

rnf démc. 

Ali çà ! où sommes-nous? 
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MAXIME. 

A h points méridionale de Chaton, premier degré de latitude 
du méridien de Pari», sud-ouest de Saint-Germain cl nord-est de 
Nanterre. connu de tous le» naturalistes, par la supériorité de ses 
brioche» el l’excellente qualité de se» rosières. u«i »tni.| Or ça, 
me» flambant», j’ai l'estomac à fond de cale dans les mollets ; puis- 
qu'un bon veut nous jette sur ce» parages hospitaliers, où le père 
Vincent écorche les navigateur», rav ilaillous-noui d’une friture ot 
d'une matelote. 

Tors. 

C’est ça. 

MAXIME. 

Allez faire parer la table et paner les cdtateliPf. Branle bas gé- 
néral! (Montrant FwUrfrio.: C est le novice, ici présent, qui régal», 
pour fêler hou admission sur la Sorcière des Eaux. [ il» «ami 
dut» raut-rye.) 

SCENE II. 



MAXIME, HtKDÊHlÇ. 

rriofuc. 

Qu’est-ce que lu roule» doue dans la bouelM ? 

MAXIME. 

C*e»l une ebiqoe. 

Frédéric. 

Une chique 1 

MAXIME. 

C'est assez mauvais; mais tu comprend» que ma position de ea 
pifniiic de la Sorcière m'impose des obligations moral»». Personne 
ne uic voit, (il taj*ua.) Eh bien, Frédéric, dominent nous IrouvaHu ? 

fiMuc. 

A le parler franchement, ja ne comprend» pat bien la plaisir 
que vous trouvez à rainer connue des forçats, sous un Ml«n! tro- 
pical... et puis, il mo semble que dan» vos cri», dans vos rires 
même, il y a plu» de bruit que de véritable gaieté, 

MAXIME. 

Tu as peut-être raison) pour èlfe tout k fait gais, il nous 
manque... 

Frédéric* 

Quoi donc? 

MAXIME. 

De» femmes, mon ami. 

FRÉDÉRIC. 

Des femmes? 

MAXIME. 

F.n fait de plaisir, on n'a rien inventé de mieux depuis le roi 
Salomon, qui en avait par centaines, juaqu’à fions; race dégénérée, 
qui nous contenions de trois ou quatre. 

, Frédéric. 

Comment, trois ou quatre? 

MAXIME. 

Au plu», mon pauvre ami!... Mais, loi, tu et assez rêveur, as- 
sez novice, assez fraîchement débarqué de ta province pour te 
contenter d’une seule... Eli bien! soit, mon cousin; à toi 'la pre- 
mière femme qui me paraîtra digne i(e les innocente» amours. 

FRÉDÉRIC. 

Plail-il? Tu veux me marier déjà? 

MAXIME. 

Eli! qui diable le parle de te marier? 

FRÉDÉRIC. 

Tu me dis la première femme qui tnc paraîtra dig^... 

MAXIME. 

Mon pauvre garçon, je vois que ton éducation est totalement à 
refaire; avant le mariage, il faut que jeunesse se passe; on doit 
laisser le temps aux passions de s’atnm tir , à leur fougue de se 
calmer... ce n'est qu’npré» avoir été bnlollé par ton» le* orages do 
la vie que, fort de son expérience, calme, rassi», à l’abri de tout 
entrainement, on peut se charger de faire le bonheur d’une jeune 
épouse... qui vous apporte ses dix-lmit ans, nne jolie dot, sa fraî- 
cheur et son innocence. 

FRÉDÉRIC. 

Le marché n'est pas mauvais... pour le tnsri. 

MAXIME. 

Ainsi donc , pour le faire arriver le plu» promplemcnl possible 
à ce dénouement obligé, j’avais pensé d'iibord à une danseuse ; c'est 
gentil, c’est amusant... mais ça coûte cher: 1» diplomatie nous les 
enlèvo presque toutes, et tu es trop naïf, d’ailleurs, pour aborder 
de front les coulisses de l’Opéra... Une grhetlc, c'est Vulgaire, 
compromettant et tenace en diable... Décidément, ce qu'il Ut faut, 
l»our débuter, c'est une payeanoc.,. c’cst crédule, confiant, c'est 



piquant, pittoresque... et puis, ces amours-là commencent aux 
iilii» et finissent à la vendange, eu traversant Ira foins, la moisson, 
les fraises, les noisettes cl les muguets... Tel que tu me roi» j’ai 
jeté mon dévolu sur h triviale originalité de mademoiselle loi- 
nette, une grande blonde, repasseuse de sou état... Tu ne voudras 
pa* le croire, mais voilà un mois que ça dure; el tous les ans, 
dans le pays, où j'ai acheté une maison de campagne, je me choisis 
une spécialité villageoise. 

FRÉDÉRIC. 

Eu vérité! 

maxime. 

Voyon»! que préfères-tu ?... une jardinière, une vigneronne, une 
laitière, une batelière?... Tout ça jure, tout ça a le pied un peu 
lourd, la (Daiu un peu leste; mais « tout prendre, ça vaut encore 
mieux noe les grands airs, les bouquet» de camélias et l'odeur du 
patchouly. 

FRÉDÉRIC. 

Abuaer de la simplicité de ce» pauvres files I 



MAXIME. 

Leur simplicité !... les gaillardes!... Cher ami, l'innocence do 
Il campagne est une chimère... Tien»! mi Toinctle passe pour un 
dragon de vertu ; elle va épouser dans un mois monsieur Baptiste, 
tambour du village... eh bien , o» soir, peudont que tontes te» 
compagne» vont danser au bal de Nanterre, je tais souper chez 
elle... Ce qu’il y a de mieux... e’è*t que c’eel ce pauvre Baptiste 
lui-même, qui, en accompagnant d nu roulement de tambour la 
première contredanse, me dira de là-bM i Un future est visible. 

FRÉDÉRIC* 

Ah ! ah I pauvre garçon ! {itouioncnt «• t-.mboji*.) Qu’oet-ce que c'est 

MAXIME. 

Ehlf'H mon malheureux rival qui s’escrime sur sa peau d'à no. 



FRÉDÉRIC. 

Déjà I... Mais il n’eet pas encore l’heure du berger. 



MAXIME. 

Ah! j'y ftuis!,.. Parbleu ! (u a» de la chance! 

Frédéric, 

Qu'etl-eê donc? * 



Je l’aval», ma foi, oublié. 
Quoi? 



MAXIME, 

FRÉDÉRIC 



MAXIME. 

El»! oui, c’e»l bien cela... des jeune» tilles endimanchées... l'au- 
torité municipale.. . représentée pan le garde champêtre... On a 
. couronné une rosière ce matin , cl c'est elle qu'on ramène en 
graude cérémonie. Tu va» passer en revue toutes les beautés du 
pays, el lu feras Ion choix. 

FRÉDÉRIC. 



Tu vois bien qu’il y a encore des fille» vertueuses, puisqu’on 
couroane de» rosières. 



MAXIME. 

Ça ne prouverait, en tout cas, qu'une chose, c’est que la vertu est 
fort rare dans ce pays, puisqu'on croit devoir lui décerner des cou- 
ronnes. 

(Entrée du rortégg, gard# champêtre en tète; Bapliata, en costumo de 
pompier, bit de la calais antre un violon et un» clarinette. Lr* paytaoa 
défilent d'abord, puis tiennent le» paysannes, k U tète deaquelle* sont 
Tbarèaa ta mitre, cl Loui«*lt«. 



SCENE III. 



MAXIME, FRÊOfiRIC, BAPTISTE, THERESE, LOUISETTE, 
Cortège, les Canotiers, mi fendîtes, etc, 

MAXIME. 

Ilcin! quelle pompe! 

Frédéric, 

Ma fui, elle» sont charmante»!... colle-or surtout. 

MAXIM#. 

La rosière... (a pan.) Tiens, c’est elle... {n»nt.J Je trois bien, 
quelle est charmante. 

LOUISETTE. 

Ma bonne sœur, c’est à moi de le recevoir dan» notre maison en 
l'absence de notre père; je t’embrasse pour lui, et je te remercie 
en sou nom de l'bonueur que tu fai» à notre famille. 

BAPTISTE. # 

Vive la rosière! vive Thérèse Morin 1 

TOUS. 

Vive Thérèse Morin I 
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FREDERIC, Ut. 

Mais vois donc, mon ami, voit donc, qu'elle ml jolie! quoi oir 
inuilc* le ! 

% MAXIME. 

Elle le plaît donc? 

rtu-ouuc. 

Elle est ravissante! 

MAXIME. 

Fh Lieu, uous en causerons. 



Coiimient ? 
Tais- loi. 



FRI DES ic. 
MAXIME. 
THÉRÈSE. 



Iles amis, si mon père était là, il tous imiterait à boire avec 
lui; mais moi, je ne puis que vous remercier. 

BAPTISTE. 

A ce soir, au bai! c'est moi qui battra la caisse. 

THÉRÈSE. 

Non, nous n’irous pas. 

tOCISETTE. 

Dimanche prochain, avec le père... 

THÉRÈSE. 

Si nôtre bonheur veut qu'il soit de retour. 

TOCS. 

A dimanche! & dimanche! (u-« *ir N o»« cm ><iui, b> jmnr* gii«« mimii 

<’ju« U miiMJO nrc TU*™*# «t L«aii<-tir.; 

SCENE IV. 



MAXIME, FRÉDÉRIC, BAPTISTE. 



MAXIME 

Dis-moi, mon brave Baptiste, comment se fait-il donc que la 
rosière de Nanterre sc trouve être une tille de Chatou? 



BAPTISTE. 



En fait de rosières possibles, la population femelle de Nanterre 
s’étant trouvée insuffisante, on a été obligé de s'adresser aux vil- 
lages circonvoîsius. 



Ab bah! 
Très-bien I 



MAXIME. 

FRÉDÉRIC. 

BAPTISTE. 



On avait d'abord pensé à Ilueil, h la Celle-Saint-Cloud ; maison 
•'est arrêté sur Chatou, attendu que tes canotiers y foisonnant, la 
vertu y était d’une croissance beaucoup plus difficile, et qu'elle en 
avait bien plus de mérite. 

MAXIME. 

Voilà ce qui s'appelle un jury intelligent. 



BAPTISTE. 

Ccst pas pour dire, nous avons eu joliment du mal... 



MAXIME. 

Comment, uous.,.. tu en es donc? 



BAPTISTE 

Oui, j'en suis... derrière la porte, pour empêcher d’entrer, ce 
qui ne m'empêchait pas de prendre part aux délibérations avec 
mes oreilles. 



MAXIME 

Elles sont assez longues pour ça. 

BAPTISTE. 

Mais oui, mais oui, c’est même Irês-eoinmode pour empêcher 
votre casque de vous tomber sur les ycui. 

, MAXIME. 

Tu disais donc’ - 

BAPTISTE. 

Je disais que nous avons eu du mal ; moi , d'abord , j’avais in- 
trigué en laveur de la grande Totnelle. 

MAXIME. 

Ah! oui, (a future. 

BAPTISTE. 

Vous comprenez comme ça m'allait?... cent écui de dot, IMS 
compter l'honneur... Eh ben, mon cher monsieur, on a fait a«r 
son compte des affreux cancans. 

maxime. 

Ah bu b ! vraiment? 



BAPTISTE. 

N’ont-ils pas été dire qu'on voyait sortir nuitamment do chez 
elle un paletot noir et un chapeau gris!... 

. MAXIME, 

Si ça ne fait pas pitié! , 

FRÉDÉRIC. 

Ah! ah! ah! 

BAPTISTE. 

Ah ! ah! ah f... Voilà juste ment ce que j’ai répondu... Ah ! Toi- 
netle, oser l'accuser!... La jalousie, messieurs, la jalousie!... 

MAXIME. 

Ton estime lui rosie, ça doit lui suffire. 

BAPTISTE. 

Ça lui suffit... Enfin, de demoiselle en demoiselle, 011 en obI 
venu aux deux tilles tfu père Morin... Des vertus là... premier nu- 
méro !... 

FRÉDÉRIC. 

Ah! 

BAPTISTE. 

N’y avait que l’embarras du rlioix... Ils étaient là depuis deux 
heures a les baloltcr, à le rcbalollcr... Ayant besoin d’aller man- 
ger ma soupe, j’ouvre In porte et je dis au conseil : ■ Excuses, 
messieurs et la compagnie, mais il me semble que la cadette ayant 
un an de moins, se trouve naturellement avoir un an de sagesse 
de plus. • 

FRÉDÉRIC. 

Bien raisonné. 

BAPTISTE. 

C’est ce qu’ils ont dit. 

MAXIME. 

Alors, comment so fait-il qu'il* aient couronné Thérèse? . 

BAPTISTE. 

Ils ont prétendu à rinumarolé que quand on découvre une 
famille a rosière, il faul en user avec économie et ne pas la man- 
ger en herbe... Alors, ils ont nommé l’ainéc des tilles Morin, cl Us 
mitonnent la cadette pour l’année prochaine. 

MAXIME. 

Bravo 1 c’est parfait! 

BAPTISTE. 

Parfait... sauf que l’année prochaine je compte bien que la 
grande Toinclte... 

MAXIME. 

Ah ! tu la remettras au concours? 

BAPTISTE. 

Aussi vrai qu’elle 11e va pas cc soir au bal de Nanterre, et que 
j’y vas, moi, pour battre la caisse’. * 

MAXIME. 

C’est vrai, merci. 

BAPT1ETL. 

Il n’v a pas de quoi... Est-il bon enfant, le capitaine de la Sor- 
ti ère... il roc remercie do ce que je bats la caisse; mais c’est mon 
état, monsieur, c’est mou étal... A votre service, (il »rt.) 



SCENE V. 

FRÉDÉRIC, MAXIME. 

MAXIME. 

Il esl charmant! (a Frfu#™, qui •’«« »j>p*«Arf n nuimi Je TWma.) 
Eh bien! que fais-tu donc là’... Tu cherche* à la revoir, n’csl-ce 
pas? 

FRÉDÉRIC. 

Mais cst-co que tu n’es pas de mon avis? rsi-ce qu elle ne l’en- 
chante pas comme moi?... Est-ce que tu ne trouves pas..,? 

MAXIME. 

Je trouve tout cc que lu voudras; seulement, prends-jr bien 
bien garde, il ne faut jamais faire admirer à ses ami* la lemme 
dont ou veut faire sa maîtresse. 

FRÉDÉRIC. 

Ma maîtresse I 

MAXIME. 

Puisqu'elle le plaît I 

FRÉDÉRIC. 

Y souges-lu ?... une rosière... 
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MAXIME. 

l'iic miire]... Écoute : la semaine dernière je revenais de chez 
mademoiselle Toinelte sur les neuf heures du soir,.. La nuit était 
noire. . Solitude complète sur ta berge. 

Frédéric. 

Eh bien ? * 



MAXIME. 

Tu vois Lien celle porte*? (oli* ii* la 



Oui, après? 



FRÉDÉRIC. 



MAXIME. 

Elle s'est ouverte discrètement... une jeune fille en est sortie... 

FRÉDÉRIC. 



Ah! 



MAXIME. 

S'est avancée vers le bord du l’eau, a détaché cette petite barque 
et s’est dirigée vers l’ile des grand* peupliers. 



Après? 



FRÉDÉRIC. 
MAXIM L. 



Hier malin, au petit jour, je revenais... de l’endroit ou j’étais 
allé la veille, lorsque je vois la même petite barque aborder nu 
rivage, la même jeune fille en descendre et la même porte se re- 
fermer sur cite. 



Celle jeune fille? 



FRÉDÉRIC. 



C’était Thérèse Morin, 
Ah! c’est impossible I 
Ticnsl je fais un pari. 
Lequel? 



MAXIME. 

la rosière. 

FREDERIC. 

MAXIME. 

FRÉDÉRIC. 



MAXIME. 

Avant un mois, si tu le veux, elle t’appartiendra. 

FRÉDÉRIC. 



Tu es absurde? 



MAXIME. 

Seulement, tu t’engageras à y mettre de la probité, à lui faire 
la cour eu conscience. 

FRÉDÉRIC. 

Quelle plaisanterie! 

MAXIME. 

Tu recules.. . tu refuses le pari? 

FRÉDÉRIC. 

Non pas, ce serait douter de la sagesse de Thérèse, 

MAXIME. 

Eli bien ! deux cents louis. 

FRÉDÉRIC. 

Soit!... tu les perdras... 

MAXIME. 

Nous verrons!... (Trois detf«M>lwr» rcparaiM^ol 3U» fruJlin de l'iid.rfgo. 

Le* tr.«* aulrci, A U lAK derj*tl» «<t OcUve, rcnlrrni eu Vrac (I v ripprcrliest 
de Miiiai'.) 

OCTAVE. 

Capitaine, la matelote est servie. 

maxime. 

Excellente nouvelle, mou cber Octave. Camarades, je vais vous 
conler notre gageure... vous partagerez ma chance, et uvanl un 
mois nous irons ensemble demander le paiement de nos deux cents 
louis chez... 

octave, i 

Chez lui, chez Frédéric?.., 

MAXIME. 

Non pas!... chez sa maitresse! 

TOCS. 

Sa maîtresse! 

MAXIME. 

Ilurrab! mes flambards !.•. tout le monde sur le pont!... 
toi*. 

Tout le inonde sur II' pont! (il» murent dao* l’autcrs*. L** sti« I 
*Kt«»l de la nuiui voitiM.,) [ 



SCENE VI. 

THÉRÈSE, LOUISETTE, les ici nés filles. 

THERESE, nr le «end de u |rf.rl», u-rrakt le» nkiini de *ri compagne* et dctaeliADt 
•on touqoel. 

Mes amies, on dil que le bouquet d’une rosière porte bon- 
heur... ça fait trouver des maris dans t’annee... 

TOUTES. 

Donne-m’en ! donne-m’en ! 

THÉRÈSE. 

Tenez, tenez, vous en aurez toutes, mes bonnes amies. s 

LES JEU SES FILLES. 

Merci ! 

THÉRÈSE et LOUISETTE, rcrooilaitanl le» jrune» filin. 

Au revoir, mesdemoiselles, au revoir! (te**»»*» MH* <»nporai«roL) 

SCENE VH. 

THÉRÈSE, LOUISETTE. 

THERESE. 

Enfin, nous voilà seules, ma bonne Louisette... que je suis heu- 
reuse J... 

LOUISETTE. 

El moi aussi! 

THÉRÈSE. 

Mais lu ne me demandes pas quelle est la lettre que le facteur 
m’a remise quand nous sortions... 

LOUISETTE. 

De la mairie?... c'est vrai! 

THÉRÈSE. 

Tiens, regarde... reconnais-tu l’écriture? 

LOUISETTE. 

Celle d’Étienne? 

THÉRÈSE. 

Notre ami d’enfance, notre frère. 

LOUISETTE. 

Lisons, lisons bien vite. 

THÉRÈSE. 

Impossible... ce n’est pas à nous, c’est an père qu’elle est stres- 
sée, et en son absence... 

LOUISETTE. 

Ob! il nous pardonnerait bien. ^ 

THÉRÈSE. 

11 nous le pardonnerait, mais ce serait mal. 

LO DISETTE. 

Tu as raison, co serait mal. 

THÉRÈSE. 

Est-ce contrariant I avoir là dans la main tout ce qu’on désira 
savoir, et être obligée d'attendre peut-être encore huit jours... 
LOLTSETTG. 

Ohl moi, je ne pourrai jamais!... 

THÉRÈSE. 

En ce cas, je la garde. 

LOUISETTE. 

Oh! non, je t’en prie, donnc-la-moi, je te promets d'élro rai- 
sonnable. 

THÉRÈSE. 

Bien sûr? 

LOUISETTE. 

Rien que pour bien voir son écriture? (th/t. v la loi donne. toofvua 

l'rnlirMM et cherche ^ lire daat l'inlrrarur <ao« la dccarheter.) 

THÉRÈSE. 

VilaiQC curieuse! (Elle If retourne, l'cmUaiae fnrt.Twnrnt et U met >I»M 
■a porte.) 

LOUISETTE. 

Pauv rc Étienne I avons-nous pleuré, il y a six ans, le jour où il 
est parti... 

THÉRÈSE. 

Oh! il avait le cœur bien gros, lui aussi... sa mère venait de 
mourir, et notre père qui était sou tuteur lui a dil : Garçon, il faut 
que tu sois quelque chose, et comme il était brave, aventureux, 
il a voulu s'engager dans la marine. 

LOUISETTE. 

El il a bien fait... au bout de trois au», il est revenu avec un 
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grade, je le vois encore avec sa chemise bleue, son chapeau ciré 
cl un beau galou d’or sur le bras... 

THÉRÈSE. 

El comme sa physionomie était changée... il avait tout à fait 
l'air d’un homme. 

LOUISETTE. 

N'est-ce pas? 

THÉRÈSE. 

Nous l’aimions autant, nous l'aimions peut-être même plus, 
mais nous n'osions plus l’embrasser comme autrefois. 

LOU t SECTE. 

C'est vrai! 

THÉRÈSE. 

Maudit procès!.,, que le père se dépêche donc bien vite de le ga- 
gner ou de te perdre, et qu'il revienne... Tiens, Louisette, si demain 
il n'est pas de retour, nous toi enverrons la lettre d'Etienne, en 
lui disant de nous marquer bien vite ce qu'elle annonce. 

MUSETTE. 

C’est cela! 

THÉRÈSE. 

Et puis, ne faut-il pas que nous lui donnions des nouvelles de 
la bonne mèro Marianne, notre pauvre malade, qu'il nous a tant 
recommandée en parlant ! 

LOUISETTE. 

C’est juste I elle a été bien malade la nuit dernière... Tiens,* 
soeur, j’ai presque envie d’y aller ce soir avec toi. 

THÉRÈSE. 

Y ponses-tu? chacune son tour; hier, c’était le tien; le mien 
aujourd'hui... à la nuit tombante, je monterai dans celle barque, 
et j'irai la rejoindre. (itatnai Nie.) 

MUSETTE. 

Seule? 

THÉRÈSE. 

Je le veux... il faut que lu le ménages pour demain; songes-y 
doue, depuis que ses enfants ne sont plus auprès d’elle, Marianne 
n'a que nous pour la secourir... c'est bien heureux pour elle que 
le père Morin ail deux filles, une seule n'y aurait pas suffi depuis 
un mois. , 

SCENE VIII. 

Les Mères, MAXIME, FRÉDÉRIC, Carotiers dam l’auberge. 



MAXIME, fou l'aultffg*. 

Camarades, à la santé de Frédéric! A ses amours! 

FRÉDÉRIC, An m*me. 

A mes amours II.. 

TOUS, <le nèui*. 

A ses amours!... 

MAXIME, d« ib*mt. 

Et souhaitons-lui surtout, souhailons-lui de perdre sa gageure. 

FRÉDÉRIC, d* uM'uie. 

Soit! à la perte de ma gageure! 

TOUS, de mlae. 

Il la perdrai il la perdra! 

* THÉRÈSE. 

O mon Dieu!... ce bruit... 

I.OU9ETTF.. 

Des canotiers qui se grisent. 

THÉRÈSE. 

Ils me fout peur... rentrons, rentrons, Louisette. 

LOCISETTE. 

Sur-le-ehamp ! (eUm tentai rentrer ; mai* M»tini<* , Ffédérie *1 tar 
■mi» jur»i»*fnt le* uni butant un tfcrnie» »-rrfl île cSampaçtre. le* autre» le cigare 
à In bondir... il» Wrenl lr pawRc aus jeuant bUr*. | 

MAXIME , w (iLr.uii >taa»l Loui«tUC. 

Halte là!... 

FRÉDÉRIC, mèn e Jeu detaul Thérrtr. 

Arrête* !... 

TOCS. 

- On ne passe pas ! 

MAXIME. 

Je retiens la sœur... du courage, mon cher élève. 

OCTAVE. 

11 l’embrassera I 

TOCS. 

Il ne l'embrassera pas! nilre tirayré* venta» fuir, et «nu 

éfutt».) 



FRÉDÉRIC, à Tlirfit#. 

Reste*! oli 1 restez, je vous en conjure! Laissez-moi regarder ces 
beaux yeux, laissez-moi presser cette main, et vous dire que jus- 
qu'à ce jour je n’ai rien vu de plus charmant au monde, que cet 
instant a décidé de mon existence, cl que lYmoliou que j’éprouve... 

THÉRÈSE. 

Je suis tranauille, votre émotion se dissipera avec tes ruinées du 
champagne... Laissez-moi, monsieur, je no vous connais pas, et 
je oc veux pas vous connaître.,. Viens, ma sœur... 

MAXIME ri tau» In antre». 

Halte lai... On ne passe pas! on ne passe pas! 



SCENE IX. 



Les Mêmes, ÉTIENNE, estranl un» ton lr» dr ni urur* fl M iroataol eolm 

FreiWrei- ri MkltlDO. 

ÉTIERRE. 

Pardon, messieurs, je demande à passer moi, et peut-être ferez- 
vous une exception en faveur d’un confrère. 

THÉRÈSE «t LOCISETTE. 

Etienne ! 

ÉTIERRE. 

Louisette !... ma chère Thérèse!... 



THÉRÈSE et LOCISECTB, lot u»Uni au ton. 

Mon frère! 



Leur frère I 



toi s. 

MAXIME. 



Diable ! c’est mal débuter. 



ÉTIERRE. 

Vous êtes émues... tremblantes... m regarde le» ciaoticn.) 

• THÉRÈSE. 

Ah t cc n’est rien... une plaisanterie de ces messieurs. 

ÉTIERRE, aire iroalc. 

Ah ! oui... je comprends... d'intrépides navigateurs, après une 
longue traversée, cherchant des distractions pour se dédommager 
de leurs fatigues, et se permettent parfois de traiter en pays con- 
quis les contrées sauvages où ils abordent. 

FRÉDÉRIC. 



Il se moque de nous. 
J’en ai peur. 



MAXIME. 

ÉTIERRE. 



Seulement, messieurs, il y a sauvages cl sauvages... on en ren- 
contre parfois... d'assez peu policés pour s'offenser des brutalités 
des premiers venus... c’est ridicule, j’en conviens; mais de braves 
marins comme vous ont le bon goût et la delicatesso de respecter 
même les susceptibilités qu'ils ne comprennent pas..,* 

MAXIME <1 OCTAVE. 

Monsieur I... 

ÉTIERRE. 



San* quoi, vous devez le savoir, on voit des équipages se placer % 
dans de fausses positions, et s’attirer de fâcheuses affaires. 

- MAXIM L. 



C'est peu agréable, sans doute, mon lieutenant, mais en pareil » 
cas... ch bien, ma foi, un brave marin comme vous dilcs, doit 
être prêt à subir toutes les conséquences... 

THÉRÈSE. 

Ciel I 



Etienne ! 



LOU SECTE. 
ÉTIERRE. 



Monsieur, vous me parler, sérieusement, je ne plaisante plus -, je 
ne doute pas de votre bravoure, je n'ai pas besoin de faire preuvu 
de la mienne; je suis à vous cependant, à vous à 1 instant même, 
si vous maintenez de sang-froid la faute que vous avez commise 
dans un accès d’ivresse ou de folie. 



MAXIME. 

liais, monsieur !... 

FRÉDÉRIC. 

Maxime, il a raison, (nam, A Éu«nc.t C’est à moi de vous ré- 
pondre, monsieur, car c'est moi surtout qui suis coupable ; mais je 
ne vois pas de houle k confesser que j'ai eu tort envers une femme 
que jo serais prèl à défendre si je la voyais outrager par un autre. 

I k Tbire**.) Je vous prie, mademoiselle, de recevoir mes excuses... 

THÉRÈSE. 

J’ai tout oublié 
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Messieurs, je vous salue. 

MAXIME. 

Camarades, au bal de Nanterre. 

TOCS. 

A Nanterre I à Nanterre ! lit» •*i»clin«»i «ici»ai Êiienae « 

Mrte»t par b fond.) 

SCENE X. 

ÉTIENNE, IIODEBT, THÉRÈSE « LOUhETTE 

THÉRÈSE, é tienne. 

De retour ! de retour! quel bonheur f 

LOUISETTE. 

Mais tournez-vou» donc! qu’on vous regarde. 

ÉTIENNE, %t poiaol. 

Eh bien? 

THÉRÈSE. 

Un habit ! des épaulettes ! 

I.mi BETTE. 

Vous êtes donc officier ? 

ÉTIENNE. 

Mon Dieu, oui. 

TnÉRÈSE. 

Oh ! j étais sûre qu'il ferait son chemin ! 

IOC METTE. 

En six an» ! 

ÉTIENNE. 

Que voulez-vous ? J’ai toujours eu de la chance... Tout petit 
i’avais subi un malheur dont beaucoup ne se relèvent jamais, 
j’avais perdu mon père... ch bien, i’ai retrouvé tout de suite une 
seconde famille, un brave père, cl deux bonnes sieurs... je m'en- 
gage marin, j’arrive »ur un boni, le rapilaine était farouche, 
brutal, tout le monde tremblait devant lui; voilà qu’il me prend 
en amitié parce que je m’appelais Etienne, comme un (ils qu'il 
avait perdu... H m instruit, il me pousse, el je suis chef de liinou- 
ncrie... Un jour, dans la mer de» Inde», j’avais Tait la mauvaise 
tète avec le lieutenant, il inc llnnquc aux arrêts, el je reste à bord 
avec quelques hommes et un officier, pendant que I équipage était 
allé s'amuser à terre... juste ce jour-la, une bande de pirates Ma- 
lais vient attaquer la corvette... à la première décharge l'officier 
est renversé... 

MW METTE. 

Grand Died ! 

ÉTIENNE. 

Je prends le commandement, nous nous défendons comme des 
diables, nous coulons deux pirogues à fond; enfin, je no sais pas 
trop ce que j’ai fait, mais on a prétendu que j’avais sauvé le navire. 

THÉRÈSE, 

Quel danger vous avea couru ! 

ÉTIENNE. 

A trois jours de là, les pirates se réunissent pour prendre leur 
revanche... ah! celle fois-là, par exemple, c’était une vraie ba- 
taille... nous étions entouré» do tous cotés, les balle» plcuvaient 
sur nos tête», les bandits étaient même monté» n l'abordage... Le 
capitaine, debout sur son liane de quart, donnait ses ordres dans 
le tumulte, et,, voyez le Umlieur, je me trouve là, juste à poiut 
pour recevoir un coup de hache qui lui était destiné. 

TOI TES DEUX, HO Cil ■»« Vcrrwjr. 

Un coup de hache ! 

ÉTIENNE. 

Oh ! rassurez-vous, il ne m'avait fendu la lèlc qu’à moitié. 

MOUETTE* 

llein ! est-il brave f 

THÉRÈSE. 

beaucoup trop, et c’est ce qui me fait peur I 

ÉTIENNE. 

But I il n'y a pas grand mérite à ça... quand on sait qu’on a 
deux petits auges qui tous le» jours prient pour vous, on est bien 
sûr d échapper à tous le» périls. 

THÉRÈSE. 

Quoi I vrai? dans ce» mommb-là, voua pensiez à nous ? 

ÉTIENNE. 

Dans ccs moments-là, comme toujours... à qui voulez-vous que 
je pense? Est-ce que vous u'élc* pas toute ma famille, toute» me» 
espérances, tout re que j’aiinc au monde? si j’ai travaillé, si je ma 
*uis instruit, si j'ai clé brave comme vous dite», c’est pour vous. 



TOUTES DEUX. 

Pour nous? 

ÉTIENNE. 

Et ccl habit d’officier, si j'ai été heureux de l'obtenir, c’estparco 
que je me disais que mes bonne» pcliles sœurs et leur bon vieux 
pire seraient fier» de me le voir porter. 

THÉRÈSE. 

Oh ! oui, Etienne! 

LOUISETTE. 

Je crois bien... quand nous nous promènerons toutes deux dans 
le village à son bra»... {lui prmaui le tua») connue ça... 

THÉRÈSE. 

Est -elle enfant 1 

ÉTIENNE. 

Et vous, Thérèse! 

. LOUISETTE, 

Vous ! 

ÉTIENNE. 

Ça ne vous fera donc pas plaisir? 

THÉRÈSE, lui pteud l'aune ferai. 

Obi si! mai» nous sommcs-lû à lui Dire raconter ses batailles, 
et nous no lui offrons pa« seulement de sc rafraîchir. 

LOUISETTE. 

C’est vrai ! , 

• ÉTIENNE. 

Ma foi... ce n’est pas de refus... 

THÉRÈSE 

Je cours tirer du vin ! 

LOUISETTE. 

Et moi, chercher des verre», (eu» mimi t««u t* Rn«».) 

SCENE Xï. 

ÉTIENNE, LOUISETTE. 

ÉTIENNE, kuI. 

Sont-elles devenues gentilles depuis trois ans!.., Thérèse sur- 
tout!.., oui, c’est bien ainsi que je me ia figurai»! - 

LO |'I BETTE, «ortiftl d« U ntmno arcc de* rerrei rt une mUIU Ru fruit*. 

Aimez-vous toujours les cerise», monsieur l’officier? 

ÉTIENNE. 

Ah! ta t’en souviens?.,. 

LOUISETTE. 

Ce n'est pas malheureux que vous voua décidiez à me tutoyer. 
ÉTIENNE. 

Comment... est-ce que... 

LOUISETTE. • 

Vous venez de dire vous, à Thérèse... 

ÉTIENNE. 

Bah! je l'assure que c’ost bien sans y penser... 

LOUISETTE. 

Tdchcx de ne plus avoir de ces dislrarliotu-là... 

ÉTIENNE. 

C’est quo vous voilà tout à fait devenues de» demoiselle». 

LOUISETTE, . 

Eh bien, qu’eal-cc que ça fait? 

ÉTIENNE. 

Avec toi ça va encore, parce que tu ris toujours, lu as un polit 
air sans façon... 

LOUISETTE. 

Thérèse a donc l’air bien terrible?... 

ÉTIENNE. 

Au contraire... mais ce n'est pas la même chose. 

LOUISETTE. 

C’est vrai qu’il y a (rois au», vous étiez déjà bien plus h votre 
aise avec moi qu’avec elle, 

ÉTIENNE. 

Ah! tu as remarqué ça, toi? 

LOUISR1TR, 

Et je me suis souvent demandé pourquoi. 

ÉTIENNE. 

Tu ne l’as pas deviné... un peu? 

LOUISETTE. 

Du tout! 

ÉTIENNE. 

Eh bien ! elle n’est pas là, je vais te te dire. 
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Voyons? 



niEMis. 

Mais tu ma promets bien de garder le secret ! 



IOIIIETTE. 

Soyez tranquille! 

ÉTIENNE. 

Eh bien! vois-tu, ma petite Louiselle... je vous aime bien tontes 
les deux, mais... pas de la même façon. 

LOVISETTE. 

Ah! 

ETIENNE. 

Quand je pense à loi., j'éprouve une satisfaction toute natu- 
relle... quand je songe à elle, ça m’émeut, ça me trouble... 
LOUSETTB. 

C'est vrai ! quelquefois ça fait rot effet-là quand on pense aux 
gens qu’on aime le plus. 

ÉTTENNB. 

Quand je Ombrasse... ça me fait plaisir; quand je l'embrasse, 
elle, ça me remue jusqu'au fond du cœur... 

Lotis tnt. 

Comme moi tout à l’heure quand il m’a embrassée... 

ÉTIENNE. 

Ta as de très-beaux yeux, très-brillants, très-animés!... 
LOVlfEm. 

Eh bien? 

ÉTIENNE. 

Eh bieu! je me plais beaucoup à les regarder... tandis qu’elle, 
quand elle tourne vers moi son regard expressif... (nrgird«»i Looi- 
acite.) 

Loiisem. 

Eh bien? 

ÉTIENNE. 

Eb bien!... je ne peux plus la fixer, et je suis obligé de détour- 
ner les yeux. 

LOI ISCTTE, taUwuil la ml** inSuesco anaa k>b rrgarl. 

Mais pourquoi êtes- vous aiusi? 

ÉTIENNE. 



Parce que... parce que Je t’aime de bonne amitié... cl qu’elle, 
je l’aime d'amour ! 

• LOL USITE. 

D’amour! 



SCENE XII. 



ÉTIENNE, UHilSCTTE, THERESE. 

TllÉRÈ-St', cnUul ci apportant Sa vin, rstca-UM U dmüar met. 
D'amour! 

(Posant et qu'elle apporte sur ta labié.) 

ÉTIENNE. 

Ah ! ma foi, tant pis, le mot est lAchc, je ne le relire pas... oui, 
Thérèse, oui, je vous aime, et le plus grand bonheur Je ma vio 
serait do vous nommer ma femme. 



Moi ! 

. Sa femme! 



THÉRÈSE. 

LOUISETIE «t THÉRÈSE. 
ÉTIENNE, 



Depuis trois ans, j’ai le consentement de voire pere, et je suis 
parti emportant cet espoir dans mon cœur... si vous saviex quels 
châteaux en Espagne j'ai bâtis pendant ce» trois ans..*, l-a preuve, 
c’est qu’avant u avoir ohletui le consentement du la jeune fille, je 
m étais occupé déjà de la parure de la mariée. 



Comment? 



THÉRÈSE. 

ÉT 1 F.NWF. 



Voyez! 

(Il lui présente un petit paquet quelle ouvre.) 



Uu voile de dentelle. 



THÉRÈSE. 

ÉTIENNE. 



Ma part de prise sur les dépouilles des pirates. J’aurais pu choi- 
sir de l'or, des bijoux, des étoffes plus précieuses; mais je me suis 
dit : Ce voile fera mieux sur ses cheveux noirs le jour de notre 
mariage... Thérèse, me refuserez- vous? 

THÉRÈSE. 

Non, mou ami, c’est le prix do votre courage... je l'accepte avec 
orgueil. 



Loti Item, s par'. 

Allons, depuis mon enfance je l'appelais mon frère... ('ai* pré- 
paré s boire.) A votre bonheur, me» auus, à voire bonheur! 
ÉTIENNE. 

Merci, merci, petite sœur, (il u>U.) Ilainleuaut il no s’agit plus 
que de fixer lo jour. 

THÉRÈSE. 

Le jour... cela regarde mon père... 

ÉTIENNE. 

En co cas, je vais le trouver, je pars |^nr Orléans. 

THÉRÈSE. 

Demain f 

ÉTIENNE. 

Demain; j’espère bien le ramener avec moi, je pars ce soir 
même, à l’instant... le plus pressé c’est ce que lu viens de dire, 
ma chère l/Hiisctte, c'est mon bonheur... je n’ose pas dire lo 
nôtre, 

THÉRÈSE. 

Oh! dites toujours. 

ÉTIENNE. 

Ma femme! vous serez ma femme!... Oh! je suis trop eonlcnt! 
Il faut que j'embrasse quelqu’un. 

(U n eubraxier Louiselle.) 

LOLTSETTI. 

Vous tou» trompez, Êlieune... 

(Le pou*»* ni ms sa sam.) 

ÉTIENNE. 

Je n’ose pas, suis-je poltron ! (n udUm» nûm.) Adieu, ma chère 
petite sœur, adieu, ma femme ! 

(Il sort, L* rampe baisse tout doucement jusqu'au moment où Thérèse 
monte dan* U barque. La nuit eat complète, demi-lustre.) 

SCENE XIII. 

LOUISETTE, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Et maintenant, Louiselle. rentrons ; voici l'heure de mo rendre 
auprès de notre pauvre malade. 

LOCISBTTS. 

Veux-tu que j’y aille à (a place ? 

THERESE. 

Par exemple!... et pourquoi donc? 

LOCISETTE. 

Dame! te voilà si heureuse... 

THÉRÈSE. 

Raison de plus pour Recourir ceux qui ne la sont pas. Je vaia 
bien vite nie préparer. 

(BUs* rentrent.) 

SCENE XIV. 

FREDERIC, MAXIME. 

FRÉDÉRIC, rt-olnat an M im liilw. 

Je le répète que celle jeune fille est sage, que je me reproche de 
l’avoir traitée si légèrement, et tu as beau dire, je retourne à 
Paris. 

MAXIME. 

Battre en retraite pour un premier échec... raison de plus, 
pour rester et pour vaincre. 

FRÉDÉRIC. 

J’y renonce! 

MAXfHE. 

C’est le marin qui le fait peur. 

FRÉDÉRIC. 

Je n’ai peur que de moi et de les conseils. 

(La nuit «il venue. — La porta de Thérèse s’ouvra et elle parait itir la 





nwL) 




MAXIME. 


Silence ! 


FRÉDÉRIC. 


Quoi? 


MAXIHE. 


Regarde ! 


FRÉDÉRIC. 


Elle! 
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SCENE XV. 

Lu Mêmes, THÉRÈSE. 

(Ib •« mettent ï l'écirt dans l'ombre et l’obiemat.— Neuf beat.» cona- ut.) . 
THÉRÈSE. 

Neuf heures!... parlons vite! 

(Elle «a sur le bord de la rivière, ils la suivent.) 

«AU IME, hw. 

Le rends**- voua ordinaire... Qu’e»t-ce que je le disais? 

^ iRi'ninic. 

Elle détache la barque. 

(lin éclair. — Thérèse tenant la chaîne de la barque {ait un mouvement 
de frayeur.) 

TU fri BSE. 

O mou Dieu! est-ce qu’il va y avoir «le l'orage? 

(Mouvement d'hésitation. — Les jeunes Kent te rapprochent. — Faille 
roulement do tonnerre.) 

FRÉOLBIC. 

Elle hésite. 

MAXIME. 

Le tonnerre... 

TnintsE. 

N'importe ! je suis attendue... j'ai promis... rien ne m’arrrtera. ! 
(Elle rot montée dana la barque et s'éloigne.) 

MAXIME, dcmamnl l'autie turque. 

Rien ne l’arrélfra... Peste! quelle gaillarde que ta rosière ! 

FRIDIRIC. 

Que fais-tu donc? 

msne. 

Ne vas-tu pas la suivre? 

FRÉDÉRIC. 

Mai»... 

MAXIME. 

A moins que lu u’aimrs mieux que je la suive moi-méme... Al- 
lons, va donc ! va donc ! 

(U le pousse tien* 1s barque.) . 

FRÉDÉRIC, 

Le sort eu cet jeté ! 

MAXIME. 

Et vogue la nacelle 
Qui porte te* amours 1 

(Frfdérit s'éloigne dan» le ranàl On entend la musique du foi et le tam- 
bour de Baptiste.) 

Le hall... et ce brave Raptistr... il m'invite u tenir compagnie 
à son innocente future... J'acceple... Allons souper!... 

(L'orchestre reprend crescendo le refrsin précédent, — Msvime ss dirige 
vers la droite. — Eclair*. Bruits de tonnerre.) 



ACTE DEUXIÈME. 

Une chambre rustique. — Alc&ve au fond, frrméo avec «le* rideaux. — 
Portes latérales. — Fenêtre à droite. — Cheminée h gaucho garnie de 
divers objets. 



SCENE PREMIERE. 

LOUISETTE, seule, aaûwi cl ira»a«llMii; elle s'arrête, lyontc du cèté cto 
l'ulcOtp , puis se leva limnrui. 

Tu m'appelles, Thérèse? (Elle «ofrAr ver» l'jkiic , cl renrdc demrre 
le* rideau* mus le» «.mrir. ) Non ! rien ! rien encore ! Toujours cet af- 
freux sommeil I sa main froide comme In glace... et son etnr... 
ah ! je crois enfin quelle respire plu» librement. ( Hc<eser»dani h 
•cène. ) Pauvre BttUft l’orage de Mit* nuit l'a empêchée d’arriver 
jusqu à notre malade. Ce malin, Marianne m'a fait donner do ses 
nouvelle*; elle va mieux, se» enfants sont auprès d’elle, elle t’a 
plus besoin de nos secours... mais elle, Thérèse, à son retour, 
comme elle était pile et tremblante! J'cntcndai» encore au loin le 
bruit du tonnerre, et je me suis exuliaué sa frayeur, moi, qui la 
parlaçeais un peu. Je n’ai pas voulu la laisser rentrer dans sa 
chaînon. 1 ... je l’ai décidée 6 *e jeler là... sur mon lit... et j'ai 
VCillé auprès d’elle ! ( Bruit de tanbnur. Allant «ivcNitiu ouvrir la fmétr.% ) 

VouIcî-voo» bien vous taire, monsieur Rapliste? 

BAPTISTE. 

CVst une proclamation. ( U bit raina On vouloir rctattre U ta.**.) 



LOUISETTE. 

Vous la ferez plus tard. 

BAPT1STF.. 

C'était pur vous que je la fakir». .. il n’y n personne sur la 
place. 

LOUISETTE. 

Alors, entres, et diit-s-moi tout bas ce dont il s’agit... Entres 
donc. 

UPH»TL 

Par la fenêtre? 

LOCISETTE. 

Faite» le fonr... vous entrerez par la porlc. 



Voilà! 



BAPTISTE, rulf»nt par la porte. 



LOCISETTE. 

Eh bien! qu'esl-co que vous annoncez? Une vente à la criée, ou 
quelque chose de perdu ? 

BAPTISTE. 

Au contraire, quelque chose de retrouvé. 



LOUISETTE. 

Je iPy vois pas de différence. 

BAPTISTE. 

Que si !... Il y a des objets trouvés qui ne se rapportent nas, et 
de» objets trouvés qu'on ne réclame jamais... à preuve qu'au ne 
viendra pas redemander ce que j’ai trouvé c to nuit. 

LOUIS ETTB. ; 

Alors pourquoi le tambourinez-vous? 

BAPTISTE. 

Tiens ! pour qu’on ne le réclame pas. 

LOUISETTE. 

Ah ça! qu’est-ce que vous nous chantez ? 

BAPTISTE. 

Vous allez voir mon plan... Hier, sur le coup de minuit, en re- 
venant du bal de Nanterre, je me <li» : Allons dans l’ile dos Peu- 
plier» lever une ligne do fond... histoire de faire manger uue an- 
guille ou un barbillon à Toinelte,' qui en est folle do la matelote. 

LOCISETTE. 

Après? 

BAPTISTE. 

M’y voilât... J’avais pris... rien du tout... et jo rempilais rïia 
ficelle... je vois à vingt pas de moi, comme un gros fantôme qui 
marchait... j’avais bien un peu peur, lorsaue je di»tingue que le 
fantôme était en deux, une moitié muge, cl Vautre moitié blanche. 
Farceur» de canotiers, vil en font-ils dan» le pays I en fout-il» ! 
et de toutes les couleurs ! 



LOUISETTE, elle bit un mouvement d'imfjWoK- , retourne teç»nl«r dtmero 
1rs tideans et dit avec joie. 

Ah!... la voilà plus tranquille! 

BAPTISTE. 

Vous dite», manuelle? 

LOUSETTF.. 

Rien. Continuez. 

BAPTISTE. 

Pour lors, je ruminais donc aux fredaines des canotier», quand 
j’aperçois à mes pieds... 

LOUISETTE. 

Quoi ? 

BAPTISTE. 

Quelque chose de jaune qui brillait dan» l'herbe... je mo baisse... 
QuVsl-ce que je ramassei? Une jolie petite croix d’or. 

LOUISETTE. 

Nous en avons toutes dans le pays. 



BAPTISTE. 

Toute*, excepté celle qui vient de la perdre. 

LOUISETTE. 

Mais vous la lui rendrez. 

BAPTISTE. 

Si elle la réclame, toujours mon plan... Écoutez plutôt. 

(Il reprend sa eaisto et scs baguette*.) 

LOUISETTE. 

Eh bien! qu'csl-ec que vous faites? 

BAPTISTE. 

Le roulement est obligatoire... sans ça, In proc aination serait 
invalide. 
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loriSETTE. 

Allez toujours, je tous en di»jionM\ 

BAPTISTU, tirant Av W# Ml* o»o griBilc iCDcha fl liuat. 

• Le jeune fille qui, la nuit dernière, a perdu n'im porte auoi 
en se promenant dans l’ile de Croissv, wma les peupliers, pus loin 
d’une barque, avec un canotier, ousmiYlh' est montée, peut venir 
chercher la chose au cou de la grande Toinctte, qui y restera sus- 
pendue jusqu'à ce qu’on la réclame. ■ 

LOI ISLTTE. 

Toinetlc!... la plus Imarde, la plus méchante langue de tout le 
village. 

Btpnnt 

C’est pour ça qu’elle gardera la croit d'or. La canolièrc n'osera 
pas venir la redemander... Voilà mon plan. 

UKH5ETTB. 

Il est joli 3 

BAPTISTE. 

Il est adroit, voilà tout... En attendant, je ne serais pas fârhô 
de savoir qu’est-ce qui s'égare comme ça la nuit, sans avoir peur 
du tonnerre. Tenez, le bijou en question, dont je trouve moyen de 
faire cadeau à ma Toinctte, je t’ai encore sur moi... le voilà... Vous 
me dire» peut-être... 

LOUISUTTE. 

Rien du tout... Je ne veux pas le voir. 

BAPTISTE. 

Laissez donc! vous êtes une fille d'Eve, comme moi... vous de- 
vez être curieuse... Allons, rien qu’un petit coup d'oeil. 

(Il • avancé la main et lui • mis la croit d'or presque sous les yeux. l'ré- 

déric, qai a paru un instant sur le seuil de la porte d’entrée, à gauche, 

s’avance entre Luuitctte el Baptiste, prend ta croit et la met dan» sa 

poche. 

SCENE 11 



Les Misrs, FREDERIC. 

BAPTISTE, rrloumaat. 

Hein? qu’esl-ce que c*«l? 

LOI I sETTE, A part. 

Ce jeune homme, je le reconnais. 

Frédéric. 

le sais à qui cette croix appartient, et je me charge de In rendre. 
. EOITSETTE. 

Vous, monsieur? 

Frédéric. 

Une jeune fille, étrangère à ce tillage, cl que je veux défendre 
contre lcc indiscrétions de ccl imbécile. 

LOU METTE. 

Vous faites bien. 

BAPTISTE. 

Cet imbécile I... Ah çàl mais, vous me parlez comme si vou 
me connaissiez, monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

Parfaitement. 



SCENE III: 

UHJISETTE, FRÉDÉRIC, r m» MAXIME * rnt&kv. 

l'IU-DÉRIC, à part, fn rrprJiat autour de lui. 

Elle n’est pas là. 

(En eberchint TMdw, i! «arche machinalement vers l'alcàvf. Loaiaelta 
vient d’ e* placer devant lui et s'efforce de le coaduire du côté de la 
porte.) 

LOU METTE. 

Monsieur, vous avez bien agi en le traitant comme il le mérite; 
je vous félicite, je vous remercie pour la jeune fille étrangère à ce 
village que vous avez prise sous votre protection, et je vous salue. 

FRÉDÉRIC. 

Vous avez raison, mademoiselle, je n'ai plus rien à faire ici, et 
je me relire. 

(Loaisette fait un geile d’a«Acntiœent, et lui fait faire deux pas de plut 
vers U porte.) 

MAXIME, pm'omil ne dfbnr», devaut b fenêtre do dia«tn. 

Le voilà... j’en étais sûr. 

l'HÉDÉRIC, A p»rt. 

Thérèse... il faut que jo lui parle, que je lui rende cotte croix... 
je reviendrai. 

(Il sort A gauche, toujours repou**é dourrment par ta jeune fille, qui, après 
sa Mirlir, met lu verrou h la porte. Pendant ce temps, Maxime repvralt 
« la fenêtre, entre ilana U chambre ei *o cache derrière le rideau placé 
devant la porte à droite ) 

LOUISUTTE, apeè* »voir fermé le mb*. 

Lit... Je ne doute pas de vos bonnes intentions, mon beau mon- 
sieur, m :iis je inc rappelle toujours qu’hier, devant noire porte, 
vous osiez pal ier d’amour à ma su tir, lorsque Etienne... Enfin, jo 
ne me sourie pas que vous nous rendiez rie nouvelles visites. [*.- 
io*rao*t A FalcAvo.) Elle semble me soutire, et je n’ai plus pour. 

MAXIME, iuu jour* i part. 

Elle parle toute seule... je u’cnlends pas un mot. 

LOtlSETTE. 

Je puis à présent m'occuper un peu des soins du ménage, pré- 
parer notre repas pour l'instant où elle va se réveiller, et puis 
aussi aller voir jusqu'à la nosles'il ne nous est pas venu des nou- 
velles de noire père... et clés siennes, à lui, qui sera bientôt mou 
beau-frère... (Awc un peti» *wpir.i Ali! mon bcau-frércl 
*Eile entre dan* la chambre de droite. — A *on approche, Maxime a quitté 
le rideau qui ferme cette porte el derrière lequel il était caché, li ■ 
remue té la »cène cl la jeûna fille a pissé devant lui saus le voir.) 

SCENE IV. 

MAXIME, puit FREDERIC, puu Tous I.Fi Amis <la premier acte. Ht oui, 
aifcw que Maxime, ci rdc le* babil» de canotier»; Prcdiàie wul e*S en liablt 
*cîr. 

MAXIME. 

J’ai cru quYlle nVn finirait pas... En compagnie ou toutes seules, 
ces petites filles sont d'un bavardage... En Un, clic a été si* ronler 
ailleurs (oui ce qu'elle avait a se dire... A mou tour, je lus ferme 
la porte. (iimrt le wr— a b porte de droite.) J’ouvre toutes les autres 

issues, {il VI ouvrir la porte de pauchc rt la fenêtre) et jr Suis llUlîtl'O du 
terrain. (aui Canotier», qui rr|iaral>ir.ui u la li-nêtre.) VdMI, VOIIl'Z , me* 
joyeux compagnons ... vous avez été témoins de la gageure, ch 
bien! regardez par là. 

(U leur montre la porte h gauche. 



BtrTISTE. 

Allendez donc!... Moi aussi je sais qui vous êtes... vous êtes lo 
cauolier rouge de c’te nuit .. Eh! eh I ch! mon gaillard! 

FRÉDÉRIC. 

C'est bien. Au lieu d’espionner 1rs autres, monsieur Je tambour, 
vous feriez mieux de vous occuper de vos propres al. aires. 

BAPTISTE. 

Quelles affaires? 

FRÉDÉRIC. 

De vos amours. Allez demander à la belle Tcwnella avec qu: elle 
a soupe pendant que vous battiez la caisse au Ici de Nanterre. 

BAPTISTE. 

Vous dites, monsieur?... 

FRI.PÉRTC. 

Je vous devais une récompense honnête pour le bijou que vous 
venez de me rendre. Je vous donne un bon avertissement. . nous 
sommes quittes. 

BlPTISTL. 

Sapristi ! je ne vous crois pas... mais c’csl égal, je cours chez la 
Toinctte, et si elle m'a trompée, ce n'est plus sur une peau d’âue 
que je ferai rouler mes baguettes, ce n’est pas sur une peau d'Aue. 

(Il» sort en courant par la p.rto de gauche.) 



TOCS. 

Frédéric! 

MAXIME. 

Silence! ee n’est pas pour nous qu’il vient ici. 

FRÉDÉRIC, entrant uni tr» *oir. 

Celle porte, elle vient do s’ouvrir... cl personne].,, ni Thérèse 
ni sa jœur, el cependant... Thérèse... je veux ta revoir, jo veux 
lui dire... 

M.AXIMU, venant lai frapper «ur l'épaule. 

Camarade, mes deux cents louis! 

TOUS, l'minunnA. 

Oui, oui, les deux cenls louis! 

FRÉDÉRIC. 

Maxime... et vous tous, malheureux! que faites-vous ici? 

MAXIME. 

Mes deux cents louis, te dis-je, mon cher Frédéric... N’clnil en 
pas convenu? C'est dans celle chambre que je devais venir le de- 
mander le prix de la gageure. 

FRÉDÉRIC. 

I.u gageure!,.. Ah! j'ai honte de moi-même !... cl loi, je te dé- 
lc.lv I 
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MAXIME. 

Pourquoi? parce que je t'ai poussé dans celte barque qui suivait 
celle de la belle Thérèse?... parce que tu es parvenu à la rejoin- 
dre?... que vous avez abordé ensemble l’ile de* Peupliers?... et 
qifalors le bruit de l'orage, la peur du tonnerre... que sais-je?... 
Elles ont toujours tant de hounr* raisons pour justifier leurs fai- 
blesses I... 

FRÉDÉRIC. 

Tais-toi! tais-toi !... Ne l'outrage pas du moins par tes calom- 
nies, quand seul je suis coupable... Pauvre Thérèse! je h vois en- 
core, je la vois tomber mourante à mes pieds, morte plutôt, oui, 
morte!... et moi... Ah! je suis un infâme!... Tout à l’heure, tu 
nt’as parlé du prix de la gageure!... que ne puis-je avoir perdu 
toute ma fortune, et n’avoir pas k me reprocher le crime do celte 
nuitl 

TOUS. 

Le crime I 

(Ici les rideaux dis l’alcèva s'ouvrent. Thérèse est debout, pile. Elle écoute 
•roc horreur ce qui *s dit.) 



SCENE V. 

Us Mima, THÉRÈSE. 

MAXIME, « Frédéric. 

Il est réparable, du moins. La vie de celle jeune fille est, pour 
un temps, enchaînée a ta tienne, soit! mais l’existence de luxe et 
de bonheur dont tu vas l'entourer, ne vaudra-t-elle pas mieux que 
ses travaux et même que plaisirs grossiers du village!... Itas- 
sure-toil... Pour elle, cYsl un amant bien au-dessus de tous ceux 

Î u’elle pouvait espérer, et pour loi, c'est une charmante maîtresse, 
die- là ou uuc autre, je le l’ai dit, il faut que jeuuessest- passe. 

TH LH LS U, pcwuiil bd ai. 

Ah! les misérables I.., 

TOUS. 

Thérèse ! 

MAXIME. 

Elle cUit là! 



Sortes I sortez (oust 

(Nssiane et «es amis sortent en silence. Frédéric les a «uiris comme malgré 
lui jusqu’au seuil de la porte. Il s'arrêta alors, et so retourne Tera 
Thériao.) 

SCENE VI. 



THÉRÈSE, FRÉDÉRIC. 

THÉRÈSE. 

Vous êtes encore là, monsieur? 

FRÉDÉRIC. 

Oui, pour vous demander grâce et pitié î 

THÉRÈSE. 

Ahf ne m'approchez pas!... NV voyez-vous donc pas toute l'a- 
version, tout le dégoût que vous m'inspirez? 

FRÉDÉRIC. 

Hais si vous pouviez lire dans mon âme... si vous ne refusiez 
pas de m'entendre... 

THÉRÈSE. 

Vous entendre!... A quoi bon? Est-ce qne votre ami n’a pas tout 
dit à l’instant même? Que je serai pour vous une maîtresse... que 
vous me ferez une existence de luxe et de bonheur... quoi ! parce 
que vous vous êtes rendu coupable de l'action la plus odieuse et la 
plus lèche, je suis, moi, condamnée à vous appartenir... ne le 
croyez pas!... Il a menti, cet homme! Votre victime, vous l’avez 
voulu cl mon malheur l'a permis... votre maîtresse... jamais! 

FRÉDÉRIC. 

Thérèse,., je n’ose plus vous adresser qu’unp prière : au jour 
du malheur, que la pensée et le nom de Frédéric de Br ovni vous 
reviennent il la mémoire. Ne craignez pas alors de vous adresser 
à lui, de croire à son dévouement, et vous le trouverez toujours 
prêt À vous consacrer sa vie. 

(1! salas et sort écrasé par le regard d« Thérèse ) 
THÉRÈSE, tcule. 

Me consacrer sa vie! Ah ! la mienne est prrdiie. 

LotiSETTE, derrière la |wifta Je droite. 

Thérèse! Thérèse! 

THÉRÈSE. 

Ciel! ma saxir! ma pauvre soeur! 

LO LISETTE, toujours en drlion. 

Ouvre-moi donc!... Pourquoi as-tu ferme la porte? 

(Thérfat va lui ouvrir, Loumait tntra une lut™ à U ratio, ) 



SCENE VII. 

LOUISETTE, THÉRÈSE.* 

LOCISETTE. 

Une lettre... que celle fuis nous avons le droit de lire,., et j'en 
ai usé, moi. Elle est pour nous, et de mon père. • 

THÉRÈSE, ateerfroi. 

Mou père ! 

louisette. 

Et elle nous parle de lui, de ton fiancé, de notre cher Étienoe. 

THÉRÈSE, a cUe.iné«w. 

Étienne... mon père... Louisette... Tout ce que j'aime... etcha- 
cutt de ces noms me fait frémir à présent. 

LOUISETTE. 

Tiens! puisque j’ai eu l'égoïsme de lire toute seule... ù Ion tour; 
mais lis bien haut, entends-tn? J'en veux encore ma part. Eh 
bien ! va donc, 

THÉRÈSE. 

Je t’obéis, (mot, Ifcni.) « Mes bonnes et chères filles, je ne tarde- 
rai pas à vous revoir, à vous embrasser. Le prorés qui m'avait 
éloigné de vous est fini, cl par malheur perdu. Mais je m’en con- 
sole sans trop de eine...j’ai du courage encore, et de la force 
pour travailler. Dieu aurait pu d'ailleurs me frapper plus cruelle- 
ment... Il m’a laissé deux filles dont l'affection m aidera à suppor- 
ter la mauvaise fortune; deux filles dont j’ai toujours le droit détre 
(1er, car si je n’ai pas de dot n leur donner, elles auront du moins 
une houne renommée et la considération de tout lo monde, t.nfiu, 
n‘ai-je pas aussi un fils? » 

LOUISETTE. 

Nous y voilà! 

THÉRÈSE, Uual. 

« A ce moment, ma cbere Thérèse, notre ami Étienne ne resl-il 
pas déclaré? N'a-l-il pas dit que ie consentais à votre bonheur?... 
Je l'attends lui, d'un moment A l'autre. Dès demain, nous serons 
ensemble do retour auprès de vous. » 

LOUISETTE, avec joie. 

Ensemble cl dés demain ! 

* THÉRÈSE, liant. 

Et nous fixerons le jour de ton mariage. » 

LOUISETTE. 

Tou mariage I Ce mot-là le fait plaisir, n’esl-ce pas? 

THÉRÈSE, avec efrol. 

Oui... grand plaisir, (a part.) Ce mariage... ah! désormais.,, 
impossible 1 impossible. 

LOUISETTE. 

Achève donc! Tu n’achèves pas! 

THÉRÈSE. 

Si fait! (limbi.)u Je vous embrasse, on plutôt, je charge chacune 
de vous de me remplacer pour cela auprès de l’autre. Je charge 
surtout ma petite Louisette, qui a été si souvent le bon ange de 
notre maison, d’embrasser pour moi bien tendrement mon autre 
fille, et A la veille de la grande journée qui sc prépare, de lui 
donner à l’avance la benédictiou de son père. » 

LOCISETTE, scmruot. 

IA! je vais nj’acquilter déco grave devoir, mademoiselle, jo vais 
vous bénir. (TVrrtc tomi* à Kt-Dmv cil*.) Que fais-tu doue? 

THÉRÈSE. 

Puisque tu remplaces mon père. 

LOUISETTE. 

Eh bien! ce nVst pas ainsi... C'esl en te pressant dans ses bras 
qu’il le bénirait, lui, et je n’ai pas la prétention de faire Ulieni ni 
autrement qu’il ne ferait lui- meme. (riu * ut «drver rur»^ ci i cw- 
bfw.l l.à! sur les deux joues, ma chère fille... et si les prières 
d'un brave homme, sans oublier celles de sa petite l»iiisetic, sont 
bien reçues du ciel, ma Thérèse, lu seras heureuse ! oh ! tu seras 
bien heureuse! 

THÉRÈSE, S pftrt, an déirtpair. 

Bien heureuse! 

LOUISETTE. 

Mais il sc fait tard... et le souper que j’oubliais... Je vais me 
dépécher. A table nous avons encore tant de choses à nous dire!,., 
A parler de ceux qui nous sont chers, le temps passe si vite! No 
t'impalieute pas, ce sera bientôt fait. 

(Eli* m«t la couvert ; place deux bougeoirs sur U table, pais dlsparatt BR 
instant à droite pour chercher le souper.) 

THÉRÈSE. 

Demain... demain,,, il* vont venir.,, fixer le jour de cotre m»- 
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nage... A mon Dieu ! mon Dim f (a ne m’as fait entrevoir le bon- 
heur qoo pour me faire sentir plus cruellement que je ne devais 
jamais y prétendre. (iu«ania*t *«<v douter U lourr.) Pauvre père! U 
est (1er de sa fllle... de sa bonne renommée, dit-il!... de son hon- 
neur?... et cet honneur. . un infâme l'a tuél... Etienne... il 
m'aime... il (n'aime autant que je l'aimais... l’aveu qu’il in’a fait 
hier de sa tendresse en me remettant ce présent de fiançailles... 
(elle nord** le voile dtoW sur anr cfcûse) a été la plus grande j oie de toute 
ma vie... et ce jour de bonheur n’aura pas de .lendemain... et le 
crime d’un autre m’a rendue indigne de cet amour, et si j'osais 
l’accepter à présent, je deviendrais à mon tour méprisable et in- 
fâme... Ah! c’est bien injuste, et pourtant mon cour me dit que 
cela doit être... de quel front soutenir maintenant la présence 
d’Etienne et de mon père? Comment lui dire, à lui, pourquoi je 
dois refuser d’être sa femme... jamais! jamais! Je ne veut pas!... 
je ne dois pas... je n'ose pas les attendre. Je fuirai... oui, je fuirai 
cette demeure, il le faut... j’irai... je ne sais pas... mais loi, mon 
Dieu ! toi, qui a» permis que tant de malheurs cl de honte vinssent 
briser ma vie, à moi, qui ne l'avais pas mérité, tu mu laisseras 
peut-être lo courage de ne pas mourir par un suicide. 

(Louise Lie reparaît portant le souper.) 

LOUISETTE. 

La, voilé le souper. 

TDtSÈSE. 

Ahl ma serurl... Qu'elle ne soupçonne rien... laisaons-lui croire 
que je suis heureuse. 

LOUISETTE , araal Mit lo to«j>er sur la utile. 

Asseyons-nous. 

thihp.se. 

Mo voilà! (a Looiietu qui b urt.) Merci! 

(EU* rette immobile.) 

LOUISETTE. 

Tu n’as donc pas faim? 

THÉRÈSE, viveatenl. 

Mais, si fait! 

(Elle essaie de prendre quelque chose el le remet immédiatement sur soa 

assiette.) 



LOUISETTE. 

Tu as beau faire, tu ne parviens pas A me le prouver. 

THÉIÈRE. 

C’est. ^ 

LO L IS CITE, 

La joie peut-être. 

THÉRÈSE. 

C’est cela... la joie.., 

LOI' (BETTE. 

Au fait, quand on a le coeur bien oeoupê,,. on n’a guère d’ap- 
pétit... et moi-même. 

THÉRÈSE. 

En effet, te voilà comme moi... 



LOUISETTE. 

Oh! pas tout à fait... tu vas voir. 

(Elle se remet à souper.) 
THÉRÈSE. 

A la bonne heure!... Eh bien!... tu t’arrêtes encore. 



LOdlSETTE, ropuussaut ma usirtt*. 

Tu as raison, je n'ai pas faim non plus, e'est... 

THÉRÈSE. 

La joie aussi... 



Sans doute, (a p*rt.) Et rn même temps un petit reste de cha- 
grin, que j'oublierai bien vite en voyant leur bonheur. 

THÉRÈSE. 

Tu dis, Louisette? 

LÛC1SETTV. 

Je dis oue c'est une économie d'être si heurcuil on n’a plus de 
dépenses a faire pour scs repas. 

TntnÈSE. 

Mais la nuit est tout à fait venue. 

LOdlSETTE. 

C’est vrai... je t’avais bien dit que le temps passerait vite. 

TOLRÈSS. 

Louise Ile, tu m’as veillée pendant de longues heures... à ton tour 
de le reposer. 

LOdlSETTE. 

A mon tour, et au vôtre aussi, mademoiselle, car il faudra nous 
leVer de bonue heure pour les recevoir, 



THÉRÈSE. 

Les recevoir!. ,, lu ns raison... je rnis reprendre ma chambre et 
loi la tienne. 

LOdlSETTE. 

Comme tu voudras. Bonsoir, ma soeur. 

THÉRÈSE. 

Bonsoir, Louisette. 

(Elle fait deux pas, puis s'arrête en regardant sa icour.) 

LOdlSETTE. 

Tu me dis bonsoir, et tu restes. 

THÉRÈSE. 

l’aime tant à te voir... à te regarder. 

LOUISETTE. 

Tu me regarderas demain tout à ton aise... d’autant mieux qu’il 
fera grand jour. 

THÉRÈSE. 

Chère Louisette, c’est que je t’aime bien, vois-tu? 

LOUISETTE. 

Moi aussi ; mais, vrai, j’ai envie de dormir. Allons, va-l'en. 
(Elle lui met un bougtuir à la main.) 

THÉRÈSE , la reposant nir la laUo. 

Encore un moment ! 

LOUISETTE. 

Es-tu drôle, ce soir ! 

THERESE, ta regardant Imijnurs. 

Si nous étions séparées, te rappellerais-tu bien mon visago? 

LOUISETTE. 

Voilà une question ! 

THÉRÈSE. 

Moi! quand les gens ne sont plusjà... j’ai beau les aimer, je ne 
peux plus retrouver leurs traits. 

LOI ISLTTE. 

Ah çà ! mais, ne dirait-on pas qu’il s’agit réellement d'une sé- 
paration étemelle ? 

THÉRÈSE, à part. 

Peut-être l 

LOUISETTE. 

Et cependant, pour être mariée tu ne cesseras pas d’être auprès 
de nous... et si lu t’en éloignes avec ton mari, tu viendras nous 
voir souvent, n’est-ce pas? 

THÉAÈSL, l'œil Aie. 

Oui. t 

LOUISETTB. 

Très-souvent? 

THÉRÈSE, de même. 

Très-souvent. 

LOUISETTE, 

Alors, je ne comprends pas tes inquiétudes, et je te reconduis 
poliment jusqu’à ta chambre. 

THÉRÈSE. 

Sans m'embrasser? 

LOUISETTE. 

Je ne dis pas ça. (Elle foi «aie »a coa.i Es-tu contente?... Allons, 
è demain, Thérèse! 

THÉRÈSE, wleMut «ci Unxi. 

Oui, à demain, ma chère Louisette. 

(EUe • repris le bougeoir el sort k droite.) 

scène vra. 



LOUISETTE, seule , elle w> déskitdlU, 

Pauvre aomr ! décidément , c’est le bonheur qui la rend folle... 
après ça il y a bien de quoi. Ce lion Etienne, il est si... | Souriant 
»t« no peu «le triiiesM*. ) Mais je n’ai pas besoin de tant m'occuper 
de ses qualités... ça la regarde, elle! Tout ce que j’ai à faire, 
moi, C’eut de prier pour eUX. ! Allait a* petit portrait iurm<x>l<< d'une 
brandi* de bus*.] Toi, qui cs là-haut, ma mère, tu lis dans ma 
peusée ; tu sais les désirs que je forme , et avec moi , tu de- 
mandes à Dieu qu'il les exauce. (Elle va meure son bougeoir usr un- petit* 
tai.le près rf* Ut et »e e»*ek*.} Ils seront heureux... c'était trop juste... 
Depuis hier, je ne cesse de me dire que Thérèse vaut mieux que 
moi, et que l'ninéc devait être préférée à la cadette... Moi, je no 
me marierai pas... non, je no marierai jamais, a moins que... A 
la garde de Dieu! !eu« s'endort . i 
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SCENE IX. 

LOUISE, THÉRÈSE. 

(Thérèse tort doucement J>! ** rlurobre. Elle est trè*«émue. El’e * assure 
que sa sw*»r dort, puis file jette u'i re;'*rJ trW.impMMionné sur tout ce 
qui l'environne; le petit portrait qu'elle embrasse en pleurant ; U bran- 
che de hui» bénit, dont elle prend une légère parcelle et la met danswm 
«du ; enlin, se* yeux te fiieut sur le rode de dentello. Elle le rrgirde 
nvee douleur, lo prend sans hésiter, le remet sur la rlioiie en pleurant 
encore, puis *e décide h le reprendre et à remporter avec elle. Elle mirrhe 
prtScipit» minent ver» la porte de sortie. Près de disparaître, elle s’arrête, 
revient vivement au lit ou sa sa*ur est endormie, M baise le* mains, et 
retourne lentement vers la porte de sortie, envoyant encore des baiser» 
du rùlé do l'alc&ve.) 



ACTE TROISIÈME. 

Cn coin do boulevard des Italiens, d'où l’on voit l'entrée de l'Opéra. Sur 
l'un des cité*. une maison en ccnstroction. Au lever du rideau, on volt 
des promeneur» et des masques qui passent sur le boulevard. Cri», 
mouvement, etc. — Un sonneur de cor est J une îonêlr* praticable 
d'un restaurant qui fait lo coin. — Un autre cor placé dans le lointain 
répend h sa fanfare. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BAPTISTE, MjtsQrr„s Promenh ns. 

BAPTISTE, an lu quel à la nniu devant la mnlvon en cDm'rocliea. 

Voilà «n<» idée* de me faire manier lit R.irde devant «les moel- 
lons, le plus petit pèse a« moins cinq cents kilos... à seule fin 
d’cnipràlicr les lion* Parisiens de les mettre dans leurs poches. 
Enfin, çs me rapporte I renie sous par nuit. A Cb.ilou, je ne gn- 
j'nnis» que quinze vous par jour à huître la caisse... On vil comme 
ûn peut, et demain malin, je serai encore moins fnîigué que fous 
ces masques qui se donnent tant de mal pour amuser les ba- 
dauds. 

CN M.\8çi 1., p»«a»l avec oM (Hmmr IrM-loaRii* et trr..»iaee an bra». 

F.h 1 dis donc, npprenli invalide, prêle-moi Ion briquet pour al- 
lumer mon cigarp. 

BAPTISTE. 

Qu’cst-ee que l’en ferais, apprenti farceur? Puisque tu as une 
allumette chimique sous le bras. 

I.A FEMME. 

Comment, allumette chimique! 

BAPTISTE. 

Tiens ! la v'Ià déjà qui prend feo. 

TOI' S LES UASÇEES. 

Ah! bravo! bravo! 

(On entend de» cris h l'extérieur. Baptiste continua sa faction et disparaît.) 

LES PBOMENEt RS. 

Des masques! de» masques! oh ! oh! des pierrots! fameux! 

Une bande du pierrot* fait irruption »ur U scène; ai milita on dlsÜAgo* 
Mm» ne,) 

SCENE II. 

MAXIME, Maso» ES, I* *“*>•""' eor coe.tla.io ta fanfare. 

MAXIME, c* 1 pierrot, *«* anrçoa» ,1e calé. 

Garçons, du punch h mort ! 

LES fiAKçON*. 

Voilà I voilà! 

tues. 

Üobél hohê! les pierrols... 

MAXIME. 

Avez-vous fini, las de bourgeois, las do pékins! allez mettre vos 
bonnets de colon, débarbouiller vu» moutards, ctchaulW Isp u- 
toulle» de vu* femme», (Lr c«r ion ne ce mou ua-Imw. ^vsk 

l«i «rie: iVctix-lu le faire, marchand de canards !... 

l.r. SOXNELB UK COR, OCTAVE, 

Qu’est-ce que tu dis, toi, avec les grelots? Ya-t'en plutôt inciter 
ta imnagni« uu jardin de» Plantes. 

(Les aoiilanb rient.) 

MAXIME. 

AU! c'csl loi, Octave!... bonjour, OcIstc. 



OCTAVE. 

C*est loi, Maxime 1 bonsoir. 

BAPTISTE, a reparu ei a noofln» Bâtit»#. 

Tien»! le capitniue de la Sorcière eu pierrot! 

maxime. 

Baptiste!,., le tambour de lia loti! 

TOI®. 

Un tambour! 

MAXIME. 

Permettez, un rival à moi, avec qui je suis enchanté de refaire 

connaissance. „ 

TOCS. 

Un rival I 

MAXIME, l'approchant ie BapUtte. 

Quel diable de métier fais-tu là ? 

R AP Tl STE. 

Gardeur de démolitions! un métier très à la mode dans ce mo- 
ment-ci. 

maxime. 

Et comment va la Toinetle? 

BAPTISTE. 

Votre Toinetle... 

MAXIME. 

Notre Toiuctte. 

(Rires des masques.) 

BAPTISTE. 

Je n’en sais rien... vn que depuis quatre mois, j’ai quitté le vil- 
lage. 

MAXIME. 

Gomment ! lu as renoncé à la peau d une cl h tes baguettes? 



Mc» baguettes!... je les avais cassées avant mon départ. 

MAXIME. 

Cassées ! 

BAPTISTE. 

A cause de vous , corsaire ! 

MAXIME. 

De moi! 

BAPTISTE. 

Oui, pirate, lo lendemain du liai de Nanterre, deux minutes 
après que vous avie* lîlé par une porte, au moment où j'entrais 
par l'autre. 

MAXIME, ri»nl. 

Ah! oui... je me souviens, chez ta Toinetle. 

BAPTISTE. 

Chez notre Tninelte... Alors, j’ai oublié ma dignité «l’homme et 
sa faiblesse de femme, et les roulements ont commencé jusqu’à 
destruction do baguettes naturelles. 

, (Rire général.) 

MAXIME. 

Ah! Baptiste! ce n’est pas généreux I 

BAPTISTE. 

C’est re que je me suis dit, quand j’ai vu les morceaux par terre 
et la malheureuse qui pleurait à chaude» larmes... car, enfin, j’ai- 
mais mes baguettes , et je tenais à c’te fille... qui élail en si bon 
bois d’érable et si bien tournées... toutes les trois... aussi après 
les avoir ramassées j'ai pleurniché comme elle, moi, mais en lui 
disant adieu pour toujours, et je suis venu dans la grande ville 
chercher... 

MAXIME. 

Une femme fidèle... l’as-lu trouvée? 

BAPTISTE. 

Pas encore... el vous? 

MAXIME. 

Moi ! je suis plus sage que toi... je ne la cherche pas. 

LE «ARÇON. 

Voilà le punch demandé. 

MAXIME. 

Vivat! un verre pour Baptiste, pour mon rival. 

TOtS. 

Oui, oui. un verre pour Baptiste! 

BAPTISTE. 

Merci! je ne bois pas avec les pierrots... d’ailleurs le gouverne- 
ment ii ic défend de l ien accepter dans l'exercice de mes faction*... 
je retourne â mon poste. 

(11 iVldpir.) 
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munie. 

Allons, messieurs, allons, mesdames, & la santé du Carnaval. 

TOCS, 

A la sa ut. du carnaval! 



U kl INK. 



CHOEUR. 

De* pierrot* 

Vive le sagesse ! 

Leurs grelots 
C luisent la triitme. 

Rire, aituer, vider les brocs 
Pour tous travaux. 

Voilà, voilà les pierrots I 
Narguons les sols. 

Vidons les brocs. 

Dansons, cbsntons, secouons nos grelot», 
M (isard prélude à nos galops, 
Hourrsli ! houtrsb I pour les pierrots, 
r semis cotruT. 
Pierrrals et paillasses 
Accourez au bal, 

Pas <Je contumaces 
Pour le earnsval. 

C’est de U folie 
Le jour. 

En avant l'orgie, 

L'amour; 

Plaisirs de U vie 

Sont courts, 

Que jeunesse ait son cours. 

Des pierrots, etc. 
DLPXiKmi courut. 

Si l’argent non* manque 
Comme le crédit. 

Nous laissons U banque 
Aux loueur* d’ habile ; 



Vola notre Pierrette, 

Elle a 

Pour notre toilette , 

Déjà 

Pria dans sa couchette 
Un drap , 

Notre habit, le voilà. 

Des pierrots, etc. 
moi» liai court «T. 

Pierrots des gouttière*, 

Gourmands et viveurs, 

Nous sommes vos frère». 

Oiseaux tapageurs. 

Pourvu qu'on ripaille. 
D'abord ; 

Qu'on aime et qu’on piaille 
A mort. 

Sur un lit de paille 
On dort, 

Plus joyeux qu'un milord. 

Des pierrots, etc. 

MAXIME. 

Allons, mes amis, en route ! 

UN MASQUE. 

Au Prado ! 

UN AUTRE MASQUE. 

A la Courlille! 

TOUS. 



A la CourÜllo! 

Ils sortant «ur le refrain de 1a ronde. Le* jeune» gens disparaisiont du 
balcon. On ne voit plu» que quelque* promeneur» sur le boulevard.) 

SCÈNE III. 



THÉRÈSE, *c»le; *ll« entre eu M «nieaau» pcaiblerecnt. R« vêlements wnt 
u»é., a fcgme porte l' empreinte du besoin et de U Kiuffnuwc ; clU regarde an- 
tour d'elle d'un air cimre. 



Depuis co malin je marche sans savoir où jo vais... Je ne puis 
plus me soutenir. (Elle laiM» to«d*t «o* une pierre. J Hier encore j a- 
vais un asile... une femme avait eu pitié de moi, in avait re- 
cul il lie... je travaillais avec elle, et je gagnais ainsi le pain do uia 
journée... Elle est morte... et quaud on a enlevé son cercueil, on 



in'a chassée... et ju n’ai plus rien, rien que co voile, dont, au prit 
de la vie, jo ne veux pas me séparer, je»*» de* maïque* do*. I< lointain ; 
rire* ci luicu .uni le icaUura«i.j Quels sont ta cris? pourquoi ces lu- 
mières? |On rniend .Un» le re»Uuuul «ne voix : A b **Bté d'Oc*a*oll Des 

masques!... OU I oui, oui... c’est carnaval... Aujourd'hui ou ril, on 
danse, on s'amuse... il* »r>ge co«uic*o.' u Et moi, j’ai froid, 

j'ai faim, et je n'ai pour lit que celte pierre... <Jh! mon Dieu! uo 
trio laissez pas souffrit' davantage!... faites-moi mourir loul de 
suite... La mort, je lui vue hier, elle no m'a pas effrayée... Pauvre 
femme ! elle a poussé un soupir, elle s'est soulevée, comme pour 
répondre à une voix qui l'appelait... elle est retombée, et loul u 
été fini... Oh! loi, du moins, tu as eu quelqu'un pour le fermer 
les yeux et pour prier près de ton corps; moi, j'ai un père, j'ai 
une sa'ur, et je mourrai seule. 

SCÈNE IV. 

THERESE, FRÉDÉRIC, i.nl Femme «b domioo. 

FRtULRIC, à la c»nloua<W. 

Dites au cocher de m'attendre demain matin. 

THÉRÈSE. 

Celle \nixt... Elle m lève. Frédéric ptr»U, douaanl te Lrsu ■* une feimoc 
■»>i<i*^.j C'est lui! 

FRÉDÉRIC, <11 patunt, rontuioaat iinc conv citation. 

Ah l vous aimez te plaisir, belle Danuilal Eh bien, tant inieuil 
c'est ce qu’il me faut, c'est ce que je cherche, c’est ce que je veux. 

(Ils disparaUfccut dans la rue.) 

SCÈNE V. 

THERESE, «ale. 

Oui, vous avez raison, monsieur de Bréval, amusez-vous, tffar- 
n'uni. i QuYst-re donc que j’éprouve?... que se passe-t-il en moi ?... 
Oh! la faim, sans doute!... Je me sens plus faible que jamais, et 
j'ai cuuimc des éblouissements devant les yeux... Tant mieux! tant 
mieux!... plus je souffrirai, plus vile ce sera fini... Oui, oui, amu- 
sez-vous... moi, je vais me coucher là, et domain malm votre voi- 
ture, en vous ramenant de l’orgio, m'écrasera pctil-êlre en pas- 
sant sans que vous m'ayez reconnue, t eti» t».t nu ■wavenafti <o»n» 
pn*r •« rrarer, et ** reir»e tnii-jupBw-nt.) Encore!... Lcu’osl pas la faim... 
ce n’est pas uni* douleur ordinaire... (Posant le» ■»»!«■• *ur *c*n..nc.| Mai» 
qu'wl-cc donc qui tressaille en moi!... Oh! je n’ai plus le droit du 
mourir à présent.,. Je veux vivre pour mou «-ufooL.. Mais demain, 
dans une heure, peut-être, mes dernières forées seront épuisées .. 
Que faire? Iaycc forc«.l Ah ! une mûre ne s'humilie pas on mendiant I 
(u» (fconuv-ur |i»m m rc Monivet ; clic «a droit à loi.) Monsieur, j ai faim. 
SCCOUreZ 1 moi ! {u> coutume uia dirnua «..II» loi cépoadr*.} Il tic tue 

tepond pas... il s’éloigne.,. Oh ! je nt'y suis tuai prise... quand on 
demande, il faut être humble, (u» Uc-mi»(’ p***« »vrc un domino.) Mon- 
sieur, madame, ayez pilié, au nom de Dieu! Encore repoussée... 
(Rpsardam autour d'«U«.) Et persouue ne pa»>e... persoim.’ à qui m’a- 
dresser... Ah! ce restau raiill {a ■» carp*» in* eu »nr I* ptu.) Mon- 
sieur, monsieur, du paio, je vous prie, du pain. 

LE O ARÇON. 

Vous viendrez demain... c'est le utalin qu’on distribue les restes. 

(Il reatre.) 

THÉRÈSE. 

Oh! mon Dieu ! preuez pilié de moi! Quelqu’un encore... Mon 
Dieu ! faites qu'il Soit plus humain! (Elle avance le» ma.iitvert I* perrette 
qai vient. Ce*» Étienne. TWrèM M m»rû vivonont et auto u 14 vire ilau »e* » 4 ia» 
en la rec«*nai*reat. j Ciel ! EticUUO ! 

SCÈNE VI. 

THÉRÈSE, ÉTIENNE. 

ÉTIENNE, qai a rem*n;nc iBouvcnunat, viol rteouaaUre TUvrrie. 

Pauvre femme! elle voulait in« dciuaudiT l'aumône, mais la 
bonto la retient. Li misère qui ao cache est la plus a plaindre, (lu. 

mettant dam la m*ia une- ptéc a <r»(geBl hb tourner W* yeux ; il vil la 

retardant tOBjour» iv« éuiutw*.) PauVTC fciliniC ! 

(Il disparaît.) 

SCÈNE VII. 

THÉRÈSE. p«b BAPTISTE. 

THÉRÈSE, relevant U tète et pleurant e*co«*. 

O Providence! c’cst à lui que je devrai la vie de mon enfant. 

(Elle «osbranc l’argent qu'elle a reçu.) 

BAPTISTE, u riant de ta mon en «MKtnuUu*. 

Ah çà, mais v’Ià que le froid me pique, (il te trappe le* n»*«n* coalre 
le* époole» et tu U Kw»r.) Je conuueuce û ne plus Mulir mes pieds 
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et mot mains cl h trop sentir mon nos; pour me réchauffer je vas 
casser une croûte. 

THÉRÈSE. 

Mais de l'argent, ce n’est pas tout... c’est du pain qu'il me faut. 
lurasîT. 

Du pain !... I*# tirant un mormu ü« » pnch*,) Prenez lo mien , ma 
bra\u tomme... et gardez votre argent. 

THÉRÈSE , MUluiul le psi». 

Oh, merci! merci! 

(Elle mord dans le pain avec avidité.) 
n artiste. 

Sapristi! comme elle y va!... (ti»rrMe*'arr#r»f«Mn«iee*Miufn«f«.) Prenes 
garde ! vous allez vous étouffer... Attendez! voici ma gourde... bu- 
vez d’abord... ça préparera le passage (il lu. don** M ■mitas... rite i*ii « 
ce lcmp».ki, il La rciimmII.) Ail blill Dieu!... oh ! mais DOD, CO 
n’est pas possible! (l« rcs»td*»» |Ju. jirf».) Thérèse! manuelle Thé- 
rèse, est-ce bien vous? 

THFJIÈSE. 

Oui, Baptiste, c’est moi. 

BAPTISTE. 

Vous, dans une pareille misère!... ils disaient là-bas quo vous 
oliez partie pour taire comme tant d'autres. 

THÉRÈSE. 

Je suis partie, Baptiste, parce qu’un lâche m’avait déshonorée, 
et je serais morte avant d’avoir tendu la main, si je n'étais pas 
mèrel 

BAPTISTE. 

Et quel est le misérable ? 

THÉRÈSE. 

Oh! qu’importe! je ne veu* pas... non, je ne veux jamais le re- 
voir I 

BAPTISTE. 

Vous ne voulez pas le revoir... et vous dites que vous êtes mère t 
tiiérèm:. 

Ah! vous avez raison, mon ami, vous m’avez dicté mon devoir. 
(Pendant cvs dsrniirc* réplique», o» t vu un groupe sortir du bal el s'avan. 
cor vers le restaurant. Frédéric t*i dans ce groupe avec Maxime et se* 
•mi*. Aui dernier* inuU de Thérèse, Frédéric s* retourne en face d’elle 
avec Paquila.) 

SCENE VIII. 

TUÉRESE, BAPTISTE, PKËUE1UC, MAXIME, PAQUITA, Muatese 

MAXIVIE, 

Allons, messieurs, le déjruner nuus attend. 

FRÉDÉRIC. 

Venez, chère Paquita. 

BAPTISTE. 

l>o canotier rouge. 

(lia vont entrer. — Thérèse va droit b eut, prend Paquita par le bru «t U 



Quo signifie? 

Thérèse! 



repente* brin de Frédéric.) 
MAXIME. 



itu.tiL.nic. 



THERESE. 

Monsieur, avant d’entretenir des courtisanes vous devez du 
pain à la mère de votre enfant. 

BAPTISTE. 

C'éiait lui! 

(Tableau.) 



ACTE QUATRIÈME. 

La salle des Pas-Perdus b lVmliarc«dcre du chemin de fer de la rue Saiot- 
Latarc. — A gauche, au premier plan, et fornuiit un quart de cercle 
jusqu'au dernier pim de droite, le* bureuux où l'on pceui Ua plan » 
pour Saiut-Gennain, puis IVsralKr condairaot b la salle d'attente, pais 
une porte vitrée avec des rideaux verta, fermant pour lo publir une 
partie des bureaux «le t administration. — A «droite, un peu en biaia, 
trois arrad-a séparées l'une de l'autre pxr des haie* qui donnent b l'ex- 
térieur aur les degré» conduisant à ta rue Saiut-Latarc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BAPTISTE t<ul,ilc»Y<tyagf«ir»; Il lirai à la main un |»fi«l dr r a P*rv» et «te. 
Voyez, messieurs, voyez le butin de la Bourse... la course des 
effets publics, (a bt-iutao.) Ça ne mord pas, ce n'est pourtant pas 
faute uc crier tort... encore un lichu métier. 

(tri comme perdait tout ce tableau, un grand mouvement en scène. — 
Quelque* personnes fi>nt queue au bureau» de Siiut-Gennain. — D'au- 
irea vont et viennent. Bspiisle va de droite à gauche proposer ses builc- 
tins. 



BAPTISTE. 

Encore un fichu métier que celui-là... Ah! voilà le chemin de 
fer do Saint-Germain qui arrive... Voyez, messieurs I itinéraire 
des chemins de fer... l' histoire de rMpopOfom du jardin des I lantes, 
son portrait en nature... Instruction pour les demoiselles qui veu- 
lent se marier, deux sous... Voila le nouveau reglement sur les 
portière, Ire obligation! qu'il» ont à remplir entm Ire locsUire»... 
plus d'amcuilre passn minuit... ça no so rend que don, «us... 
Ah ! ah ! les portier», (u » .non.) 

SCÈNE n. 



ÉTIENNE, THÉRÈSE, «liii.Ufailaéttrojagrar». 

ÉTIEKHE. 

Me suis-je obusé?... Cette femme, j’avais cru la reconnaître... 
Oui, c'était elle!... c’était elle... et ce voile blanc... celui que je 
lui avais donné... j'ai voulu la suivre, mais au détour d’une rue, 
elle avait disparu, et moi... je suis demeuré immobile, cloué à la 
place même où je l’avais vue... mille idées venaient à la fois m'as- 
saillir, me briser la tète... J’avais cru la haïr et je sentais à mon 
émotion, aux battements précipités de mon rieur, je sentais que 
je l’aimais toujours. Un inslaul même je me suis dit que peut-être 
mon souvenir n’était pas tout à fait mort dans son âme; qu cljo 
était digne encore de mon estime et do mon amour, puisqu’elle 
osait garder rc voile... j’étais fou! le bruit d’une horloge ma rau- 
pelé à moi-même, à Louisetle nue jo devais rejoindre ici pour la 
conduire au pais... un v«mi qu elle a fait de SC trouver ce soir a 
la chapelle du village... et demain cilc reviendra à Paris pour ne 
plus quitter ma bonne marraine, à qui je la confie avant mon dé- 
part... car il le faut., le mouvement, l’agitation, les dangers peu- 
vent seuls me distraire de cette idée fixe qui méfait tant souffrir! 
je partirai. Il me tarde de me retrouver sur le pont de mon na- 
vire, et qu’une balle charitable me fasse pen dre enfin tous mes 
souvenirs avec la vie!... cependant, assurons toujours, à la veille 
de quitter la France, la destinée de celle pauvre Louiselte!... un 
co;ur d’auge qui s’efforce de me consoler et qui, sans le savoir, 
ajoute encore à mes chagrins, car clic me parle toujours de Thé- 
rèse!... 

(11 s’éloigne par la première srcaJe b droite. — Baplîite rentre pnr la 
troisième. — Pendant ce temps, oa s délivré le» billets. Le» voyageurs 
sont passes b mesure du burrs* s Fsscslier, si Thérèse s« dirige de co 
oolé, soa billots Is main.) 

SCÈNE ni. 



THÉRÈSE, BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

J’ai clrenné; le bulletin de la Bourse ne donne pas, mais le rè- 
glement sur les portiers va très-bien, j’ai vendu sept portiers... 
Voyez le superbe règlement sur... Ah! saperlollc, je o’ai pas ta 
berlue... 

THÉRÈSE, « reiouruast. 

Celte voix!... 

BAPTISTE. 

Manuelle Thérèse... c’est-à-dire madame... 

THÉRÈSE. 

Baptiste... mon ami... votre tuain... 

BAPTISTF. 

Ma main!... la muin d’un pauvre diable comme moi dans celle... 
je n’ose pas, je n'ose pas... madame... 

TBÉBÈSE. 

Ne m'appelez pas ainsi... O titre qu'il me donne, lui, et dont 
tous ses amis m'ucrablciit pour lui plaire, c'csl uuo dérision, c'est 
un opprubre de plus... 

BAPTISTE. 

Je compreuds; pauvre demoiselle Thérèse; quand je vous ai dit, 
il y a un an au boulevard de* Italiens, d’aller trouver le... Ic ca- 
notier rouge, j’espérais mieux que cela. 

THÉRÈSE. 

Vous avez cru, n’est-ce pas? qu'il écouterait la voix de sa con- 
science, et qu’il se déciderait ù rendre du moins l'honneur A celle 
doul il avait brisé la vie; vous no coiinaUecz pas l'orgueil des 
hommes ; il m'a emmenée citez lui, il m’a accablée de ses protes- 
tations de repentir, de dévoâmeat, et savez-vous, .pour dédomma- 
gement à toutes mes douleurs, savez- vous ce qu’il m’a offert? 

BAPTISTE. 

Oh! 

THÉRÈSE. 

Je n’ai rien répondu... je me suis levée, et je parlais... il m’a 
retenue eu m’assuraut que sa famille seule était un obstacle à 
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notre mariage, mai» que bientôt il la déciderait à y consentir. 
— Iu^|ue-!à, m'.i-t-il dit. je sous jure de sous respecter; mai» de- 
meures, Thérèse, demeurez nu Iiuin de votre enfant, pour lui, 
pour sous, pour moi, il ne faut pas que nous soyons séparé». Je 
suis restée, Baptiste, et depuis ce jour je suis pour tout le monde 
la.. . la maîtresse de N de Bréval... mai» il sait, lui, lui seul, 
que jamais je fie lui appartiendrai, taut qu’il no sera pas mon 
époux. 

BAPTISTE. 

Et vous espères encore... 

THÉRÈSE. 

Si j'avais perdu tout espoir, est-ce que je n’aurais pas fui depuis 
longtemps cette odieuse maison? mais lui, que je liais, il m’aime. 
Cest la du moins ce qu'ils appellent de l'amour. Son orgueil est 
satisfait de l'apparence de ma honte; mais un jour viendra sans 
doute où Malgré ses amis, malgré sa famille, malgré lui-mènie... 
car je ne crois pas â sa bonne foi... il se résoudra enfin à me 
rommer sa femme. 

BAPTISTE. 

Alors, vous serez heureuse. 

THÉRÈSE. 

Heureuse ! '{a j»n. ) 0 mou Dieu! lu sais quel souvenir est resté 
là... tu sais que, si je n'étais pas mère, je piéfércrais ta mort à 
ce uiaiiage. 

BAPTISTE. 

Vous dites? 

TItÉnÈsL. 

Je dis que vous avez raison, Baptiste; je serai heureuse. 

BAPTISTE. 

Mais, dés â présent, vous Pèles bien un peu, quand sous em- 
brasser le petit bonhomme... h moins que ça ne soie uue petite 
bonne fournie. 

THÉRÈSE. 

L'embrasser, mon fil»! 

BAPTISTE. 

Ah! c’est un garçon! tant mieux; plus tard c’est plu» facile à 
placer... et même... ça »e place tout seul, biles doue, il sa bien? 



Je l’espère. 
Vous l'espérez? 



THERESE. 

BAPTISTE. 



THERESE. 

Demain, peut-être... oui, demain, je le saurai. 

BVPIISTE. 

Rien que demain ? 

THÉRÈSE. 

Il est loin de moi... bien loin de moi. Monsieur de Rréval a 
pensé que la présence d'un enfant exciterait les raillerie» de se# 
amis. 

BAPTISTE. 

Au moins, vous avez votre père, sotie sieur. 

THÉRÈSE. 

Je ne les ai pas revus. 

BAPTISTE. 

Pourquoi? On ne doit rougir que des fautes qu'on a commises 
et jamais de celles des autres. 

THÉRÈSE. 

Un homme peut dire cela , Baptiste; uue femme n'eu pas le 
droit. 

BAPTISTE. 

Via uue fameuse injustice. 

THÉRÈSE. 

Tant que le crime ne sera pas réparé, je n’ai pas de famille; 
Baptiste, je vous eu prie, promcUez-nioi de ne dire a p<Tsonne que 
vous m’avez sue, que sous coiuiji-mz mou sort... Votre parole, il 
me U faut... et sou» ine la donnerez, si vous êtes vraiment mou ami. 

BAPTISTE. 

Je vous la donne... mais c'est une flehna preuve d'amitié que 
vous me demandez là... Ab çii! mais, pourquoi diable allez-vous 
au pays, puisque sous avez peur de voire famille? 

TUÉRÈSE. 

Peur !. s . c'est vrai... et cependant... 

BAPTISTE. 

Eh bien? 

THÉRÈSE, 

C'est aujourd'hui la Sainte-Marie. 

BAPTISTE. 

L’Aseoinptiou et la fèle du village. 



THEO CSE. 

Autrefois... c'était aussi la fêle de ma mère... Quand nous l'a- 
vons perdue, nous nous sommez dit, ma sortir et moi, que chaque 
année, ce jour-là. et à l" heure même ou nous avons reçu ses der- 
niers adieux, huit heures du soir, itou» serions réunie» dans la 
pauvre chapelle dédiée 6 sainte Marie. Quelqu'un a bien voulu so 
mettre en lier» dans l'engagement que nous prenions ensemble, Ig 
curé du sillage. A l'heure dite, il est avec nous, il prie pour la 
mère, et il bénit le» enfants. Ilélas! il y n un an, une seule des 
deux sœurs n dû venir à ce rendez- sons... Je n'ai pas eu le cou- 
rage de tenir ma promesse... je serai plus forte aujourd'hui! Et 
moi aussi, dons l'ombre, derrière uu des pilier» de l'église, je prie- 
rai pour celle qui n’esl plus... Moi aussi, j’aurai ma part de la bé- 
nédirliou divine, et surtout, sut tout, je serrai ma sœur. 

ferait Je tWbc reniai de I'mciImc.) AdlCU, 111011 OIUÎ, ddieU ! 

BAPTISTE. 

Au revoir, manuelle Thérèse. (p> <mohi un m en roganUai s 
Ah! sapcrlottel c'est un coup du ciett... 

THÉRÈSE, iut i'cwalier. 

Qu'avez-vous? 

BAPTISTE, 

Revenez, revenez bien site... pour voir votre sœur, vous o’avez 
pas besoin de partir. 

THÉRÈSE. 

Comment? 

BAPTISTE. 

La voici I... 

THÉRÈSE. 

Louiseltel... Parlez-lui, reteoez-la le plus longtemps possible..; 
et moi par là I 

(EU« se jette dernière 1a seconde arcade.) 

BAPTISTE. 

C'est ça, derrière uu pilier... commesous vouliez faire à lïglise. 

THÉRÈSE. 

Mais voire parole!... 

BAPTISTE. 

Sufllt, je la tiendrai!.., 

(Loaiselte rentre par le premier plan à gauche.) 

SCENE IV. 

BAPTISTE, LOUJSETTE , THÉRÈSE, «ca*. 

lOtllSETTE, A rlle-niiM. 

Étienne devait m'attendre ici et je ne le vois pas. 

BAPTISTE. 

Bonjour, inamzcllc Louisclto; ça va bicu, mamzeUe Louise! te?..' 

LOCISETTE. 

Baptiste!... 

BAPTISTE. 

Vous clierctiez quelqu’uu, mamzelte Louisettc?... 

LOCISETTE. 

Quelqu'un... oui, Étienne. 



Lui! 



TUl-RUSK. 



BAPTISTE. 

Étienne Robert, l'officier do marine... connu. 

LOCISETTE. 

Il devait m’attendre à l’arrivée du convoi. 

THÉRÈSE. 

O mon Dien ! 

LOCISETTE. 

Vous ne l’avez pas su? 

BAPTISTE, 

Non, pas encore... mais il sa peut-être venir... cl... (l'âmwust 

«taarcitKBl, an peu 4a rdté, .te *>rtr ij*e T lierre p’u** b toi»-) Tenez, mel- 

t ou s- no us là.. . c’est la bonne place; de quelque côté qu’il paroisse... 
sous pouvez le voir... La... comme çâ... (il * tourne »m Tbcrèas.) 
Comme ça ou voit très-bien partout, n’est-ee pas? 

LOCISETTE. 

Oui, mon ami. 

THÉRÈSE , finaal do Wn A Bapiule «n p«te de mnerttorot. 

Brave garçon ! 

BAPTISTE. 

En l’attendant, donnez-moi donc un peu des nouvelles du pays. 
Liausc-l-ou toujours, le dimanche, sous les tilleuls? 

LOCISETTE. 

Je ne sais pas... je n’ai guère le cœur â 1a danse depuis les mal- 
heurs qui nous sont arrivés. 
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uiPTim.. 

AU! oui, je sais... le dépari «L- voire *u?ur.. . 

loitsette. 

Vous ne l'avez jamais rencontre*, Baptiste?... 

BAFT1STE, ayrrt «voir refait «l ui, kir «upplUnl Ttaétc q«i lui bit ■« RM«o 

Non, jamais!... Vous l'aimez toujours, uYst-ee pas, inamzelle 
Louisetlc? 

LOtlSETTE. 

Si je l’aime... je ne peux pascneorc me consoler de son déjvart... 
Dans 1rs premier» temps, je refusais d’y croire ; le matin, j'allai* 
à son lit pour l'embrasser, tomme si elle y était, et tous les soir», 
je me disais : elle reviendra demain. 

TilÉRÊsE, peu i ptn do d«rocrt l'aicade. 

Oh ! je ne puis résister !... 

IUPTISTE, a lui-niêo*. 

Fameux! ça va bien!... 

(Ilfoit signe A Thérètc d'approcher davantag»... Louivelle poursuit sans 
voir eo mouvement.) 

LOC1SETTE. 

F.l malgré les doute», les soupçon» de ceux qui m'entouraient, 
j'ai toujours ma relié la tôle haute, car je suis sure, voja-voui, 
que Thérèse, si elle vil encore, est restée honnête fille... mais jé- 
luis seule à le soutenir. 

THÉRÈSE. 

Seule! 

(Elle courbe trialcment U tète, et refait deux pav en arriére.) 
BAPTISTE. 

Sapristi 1... ça va mal! 

LOITSETTE. 

Quand je me demandais ce qu'elle avait pu devenir, pourquoi 
elle nous avait quitte» au moment même où je la croyais si heu- 
reuse, je me rappelais alors vue chose qu'aul refais elle iii'avuft dite 
en pensant à la pcrledtoce ptoeè» qui davaU rainer notre famille... 
Rassure-loi, Louisetlc, je ne crains pas la pauvreté. Aucun travail 
ne inc coûtera, et s'il le faut, j'irai à l'aris, j'en Ire rai eu condition . 
BAPTISTE. 

Servante?... 

LOtlSETTE. 

Oui, elle y consentait à l’avance par dévouement bout nous, et 
je me suit dit que peut-être elle avait tenu celle résolution. Je t ai 
dit à ceux qui venaient en riant avec méchanceté nie demander de 
ses nouvelles... mais alors, les rire* ont redoublé... j’ai bien vu 
qu’on ne me croyait pas quaud jo m'efforçai» de uni croire tnoi- 
inéiue, j’ai vu qu’on me regarda» eu nu pris à cause de ma siuur... 
THÉRÈSE. 

A cause de moi!... 

(Etlo retourne tout à fait derrière l'arcade.) 
BAPTISTE, a part. 

Allons, bon... v’Iâ les carie» brouillées... faut recommencer la 
partie, (item) Manuelle Louiselic, parlez-moi donc un peu dupèro 
Morin? Comment est-ce qu’il va le pauvre vieux? prtnd-il toujours 
ta petite goutte le matin/ fuuie-l-il toujours sa pipe sur son banc 
de pierre?... 

LOtlSETTE, iv« douleur. 

Non, Baptiste... 

baFtimk. 

Ah! il aura été malade... mais ça reviendra; paioorauit «nïk. 
rwc -1 ça reviendra. 

LOI ISLTIE. 

Ça ne reviendra pas, Baptiste. 

BAPTISTE. 

Comment? 

I.OUI8ETTE. 

Il y a six semaines... vous ne voyez donc pas que je suis eu 

deuil ; (tUÛh qui avili reparu cl qu'on * vbc «oulcr louici lei purolc* prcec- 
0«nlc*, poutM an gnud cri et «a toaaUer èvanoeie «terrier* l'arcade. U aih»n «lu 
iuqoJc «le tous les cüIm cl elle «t caclicc au* >«A de Lounellc.) Ce Cl'i... Ù 

mon Dieu! qu’esl-cc donc? 

EBE VOIX. 

Uno dame qui so trouve mal. 

ENE AUTRE VOIX. 

Du secours! du secours! 

Lociscrre. 

Ah! courons! 

Baptiste. 

Pardon... c’csl inutile... il n’y a déjà que trop de monde pour 



DENTELLE 

l’cmpiVIier de respirer... et, tenez, voilà qu'on t’emporte dons une 
salle voisine... ... % 

(On voil la foule se retirer par le premier plan a droite.) 

loihsette. 

Pauvre femme ! je n© la couttuis ps... mais oc cri qu’elle a 
jeté... jo suis tout étnue. 

BAPTISTE, à WHatae. 

Au fait!... je n’ai promis que de me taire, et si je la menais 
pr là, ça ne serait pas avoir l'air de manquer à ma parole... (il 
Ut «o l«< prenant h xa.u deux |u, ven londroil ou te »«nde rlcat de di^arUUe, 
pu» t'arrtt* eu «mi a part.) Ciel 1 auprès d'elle... monsieur de Brêvall 
LOtlSETTE. 

Qu’avez-vous? que dite»-vous donc, Baptiste?... 

BAPTISTE, l*r—i * do <toi oppcwé. 

Jo dis... je dis qu’il me semble que j’aperçois par là-bas l’habit 
d’un officier de marine... Oui, je le reconnais... 

(Il marche vers la gauche.) 

LOtlSETTE. 

Mais je ne le vois ps... 

BAPTISTE, è pan. 

Pardieu 1 ni moi non plus!... (a cet inriaat mime Éironue rinl de pa- 
nure *a f»ud |ire» de U dernière arcade , e’ul-A-dire À un endroit U.ut * hit op- 
|m W i a m-Iw où BapUtle dit qu'il 1* voit. llJplitlc puurMil co l'adrcuant à Louitrtte. ) 

Venez toujours, je vas vous conduire. 

LOtlSETTE... 

Où donc? 

BAPTISTE, à laLadme, 

Je ne sais ps, mais c’est égal... mais c’est égal. 

SCENE V. 

Etienne, h. frêdêiuc. 

ÉTIENNE, arrivé i la «ccnede arcnic, a «té arrêté par la vu* da vroil* de deolello 
tombé prtt.l.nt r«va— Inmeut «le I1i*n «e. Il »o Ea«.w, Ir rauauc, cl dnc**d vivs- 
iBfut la teexo ex «.^«rJjOt c« voila avec la plut fraude rmultpa. 

Ce voile... ce dessin... celle bordure... et ce chiffre même, co 
chiffre... son nom et le mien réunis à l’avance par ma volonté 
quaud nous devions être, nous, Répré» à jamais... Ah! je ne puis 
en douter k présent, ce voile, c’est le mien... et le ciel a voulu nie 
le rendre. 

(Il entend du bruit et eacho le voile sous ion uniforme.) 
FRÉDÉRIC, «utrant par la première arcade a droite, cherchant autour de lui «t M 
votant pat encore Xliunnc. 

Bien ! je n© vois rien !... et personne... (Eu *• rctoanuni a voit Éoeunc) 
Ah! si fait, ce monsieur puera me due... 

(U s'arrête et t'cismiae attentivement.) 

ÉTIENNE. 

Quel est ce jeune homme, et purquoi inc regarde-t-il ainsi? 

FRÉDÉRIC. 

Un officier de marine... Quel souvenir!... Mais c'est lui, mon 
Dien, c'est lui-même 

ÉTIENNE. 

Pardon, monsieur, votre persistance à fixer les yeux sur moi... 
Suis-jc connu de vous? 

FRÉDÉRIC. 

Je... je ne crois pas. 

ÉTIENNE. 

Quant à moi, il me semble que jamais... Attendez donc... je me 
trompais... ce n'est pas aujourd'hui la première fois que nous nous 
trouvons ensemble. 

FRÉDÉRIC. 

En effet... 

. ÉTIENNE. 

U y a dix-huit mois... 

FRÉDÉRIC 

Oui, c’cst cela, dix-huit mois... 

ÉTIENNE. 

C’est vous, monsieur, qui vous incliniez devant deux jeune» filles, 
en convenant... 

rnÉDÉiuD. 

De mes torts envers elle... oui, monsieur, c’était bien moi. 

ÉTIENNE. 

Et quand a l'instant vous venez do me reconnaître, vous cher- 
chiez quelqu'un, n'csl-ce pas? 

FRÉDÉRIC. 

Non, je cherchai» un objet... un voile de dentelle. 

ÉTIENNE. 

Ah! 

FRÉDÉRIC. 

Qu’une dame vieut de prdre à cette place. 
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ÉTIÏNNE. 

Une dame... et c’e$l elle qui vous a chargé...? 

FRÉDÉRIC. 

San* doute... et j'espérais te retrouver ici avant de rentrer avec 
elle. 

ÉTIENNE. 

De rentier... où donc? 

FRÉDÉRIC. 

Mais celle question... chez moi, monsieur. 

ÉTIENNE, à part. 

Chei lui!.,. O mon Dieu! donne-moi la force de me contenir, de 
vaincre ma colère... je le tuerais, cet homme I 

FRÉDÉRIC. 

Ce voile, vous n’auriez pas vu quelqu’un le ramasser? 

fcllUMB, après ut> luiUot <Tlivii talion, 

Non, monsieur, non, je n'ai rien vu. 

FRÉDÉRIC. 

Je vous salue, monsieur. U part, cm' en allant.] Fâcheuse rencontre ! 
Emmenons bien vile Thérèse. 



SCÈNE VI. 

etienne, regardant cartine le voile. 

Oui, le ciel a voulu me le rendre, ce gage de mon afTwlion si 
indignement trahie; me le rendre sans me rapprocher d’elle, sans 
lui imposer le supplice de rougir devant moi I... Flatte-toi donc en- 
core, insensé, llnUe-toi de vivre toujours duus la pensée de Thé- 
rèse... quand lu viens do voir celui qu elle l'a préféré, celui qu’elle 
a suivi à Paris, et qui va rentrer chez lui avec elle... avec sa maî- 
tresse... Ah! j’avais besoin de ecltc rencontre pour être guéri à 
jamais de mon fatal amour... Aussi, je veux en fiuir avec tous les 
souvenirs qui me rattachaient à elle, et ce voile... (il le im*, ,u„ 
»c» Hum» »»« rage, pu.» »'*rrrte.| Non, non , je le garderai, cl si j 'dais 
assez lâche pour la regretter encore, je n'nurai* qu’à jeter les jeux 
sur ce voile, qui me rappellera sa trahison, et alors je serai fort 
contre moi-mémo... (ricanât. I Oh! mon Dicul je le vois pourtaut, 
je le touche, et j‘ai le cœur déchiré! et je pleure rom me un enfant! 
(U M laisse tomber sur un banc placé cou Ire une des arcades. — Baptiste 
rentra au premier plau à gauche avec LouiaeUc.j 

SCÈNE Vil. 



ÉTIENNE, LOUiSETTE, BAPTISTE. 



Tenez, le voilà. 



BAPTISTE. 



LOUISLTTE» 

Et vous m'emmeniez par là-bas. 



BAPTISTE. 

Jo savais bieu quo je l’avais aperçu quelque part... Je me trom- 
pais de côté, voilà tout. 

LOCISETTE. 

Mais il pleure! 

ETIENNE, m nl«n»l virement A u ion, 

Louisettet 

. LOUISETTE. 

Vous pleurez, mou ami!.., 

ÉTIENNE. 

Non; pourquoi doue? 

LOUiSETTE. 

Co voile... Oh! je l’ai reconnut... c’est celui que vous aviez 
dooné à Thérèse... Mais alors, vous l avez vue?... 

ÉTIENNE. 

Non. 

LOUISETTE. 

Comment ce voile se trouve-t-il dans vos mains? 



ÉTIENNE. 

Je ne peux pas te le dire. 

LOUISLTTE. 

Vous ne pouvez pas... nia sœur... 

ÉTIENNE. 

Perdue pour nous... perdue pour toujoursl 



LOCISETTE. 

Moi Sel morte!... grand Dieu! 

ÉTIENNE, «pré* un mu «rut d'iiêtilalio*. 

Oui, elle est morte. 

LOUISETTE. 

Ah ! ma pauvre Thérèse ! 
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DAPTISTF, »';i . innnl. 

Allons donc! est-ce quil faut laisser croire ccs choses-là à uno 
sœur? 



Que dites-vous? 
Tais- loi. 



LOGIS LITE. 
ÉTIENNE. 



BAPTISTE. 

Elle existe ] je viens de la voir... elle vous aime toujours. 
LOUISETTE. 

Elle existe!... Ah! Baptiste, diles-moi... où est-elle? 

BAPTISTE. 

J’en ai déjà trop dit. 

LOUISETTE. 

Baptiste, je vous en prie... 

(De* voyageurs rentrent de tous le* c&és «I garnirent la salle comme 
dan* lt première partie de l’acte. L’o afficheur vient placarder une affiche 
sur an pilier.) 

UN DES VOYAOri'RS, Utaul. 

■ Deux cenls francs de récompense... Voile de dentelle perdu... 
» Le reporter quai d’Orsay, u union» seize, où l'on louchera la ré- 
• compense promise. ■ 

ÉTIENNE. 



Quai d'Orsav, numéro seize. 

BAPTISTE, ic rclourMDI ver* Louisctu. 

Numéro seize. 



LOUISETTE. 

Oh! c’est là quo jo la retrouverai. 



ÉTIENNE. 

Venez, venez, Louisctte. 



LOUISETTE. 

Me voilà, mon ami. (a pu.) Numéro seize... j’irai. 

(EH* prend le bras li’Élicnoe, qui remmène ver* la droite. — Mouvement 
général aur l'rscaiier et daua toute* les partira d* la ulie ) 
BAPTISTE, à part. 

El moi aussi, (iiam.) Achetez la grande ordonnance sur les por* 
(4TB... Ça no »e vend que deux sous. 



ACTE CINQUIÈME. 



(lin salon riche, de plaio-pitd, avec jardin, chez Frédéric.) 



SCENE PREMIÈRE. 

l‘AM EU, mie. 

(Elle entre par le fond, et marche sur la pointe du pied juiqu'è une porte 

placée à la gauche du public. Elle regarde par le trou de la serrure.) 

Monsieur est chez lui... Inut seul ! (RllanaaUadc U mliuc vers 
la |M>r I* 0 |>p>HÀ) ; clic rnsinic aei.j par ie trou de U *«r»r»i ) Madame est chez 

elle, toute seule aussi , et sa porte est fermée au verrou comme 
toujours!... Voilà un drôle de ménage!... Ils ne sont pas maries, 
et ils s’appellent monsieur cl madame... Puisqu’ils ne sont pas 
mariés , qu'est-ce qui oblige madarno et monsieur à vivre ensem- 
ble?... Ça no peut être que l’amour !... mais la chambre de mon- 
sieur est à droite, celle rte mai lame à gauche avec un verrou dont 
elle ïo sert toujours contre monsieur, jamais en sa faveur... mon- 
sieur l’accable do soins et d’égards, madame les dédaigne; r uns 
cesse il veut lui faire des cadeaux, clic les refuse (ncgaïUwi «ne i. „..o 
placée mu I* tniiett«); il met de l’or sur sa toilette, <Hle n’y touche ja- 
mais. Elle est bien difUcifc ! ah!... madame en rentrant hier au 
soir commande uno robe de deuil... monsieur, nu contraire, dans 
Ja pensée de faire une surprise à madame, m’envoie chez loji 
scs marchands pour qu’on lui apporte à son réveil un déshabillé 
délicieux, un cachemire, un chapeau à plumes et une parure de 
diamants. Ma foi ! moi, je no suis pas curieuse, je ne cherche pas à 
deviner pourquoi monsieur veut imposer de belles toilettes à ma- 
dame qui ue les aime pas, pourquoi madame préfère la robe de deuil 
aux belles toilettes... Je me dis que toutes les robes sont dans la na- 
ture; que certainement les plumes et les cachemires ajoutent quel- 
que chose à la beauté d’une femme, mais qu’aussi, le noir va trés- 
bien quaud on a la peau blanche, et j’obéis à la fois à monsieur 
et à madame... madame et monsieur s’arrangeront comme ils vou- 
dront, ça ue mo regarde pas; ça regarde monsieur et madame. 
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SCENE II. 

PAMELA, tN ItüMLMIyLE en 11». .U. 

JEAN. 

Manuelle Paméla, il y a là quelqu'un qui demande à voua voir. 

PAMELA. 

Qui donc? 



Une espèce de commissionnaire : il dil qu’il s'appelle Baptiste, 
et qu’on le conualt depuis hier au soir daus la maison. 

PAN IL*. 

Baptiste?... ah ! c’est juste!... le pays de madame. 

JEAN. 

Sou pays ?... 

PAMÎLA. 

Qui l'a suivie jusqu’ici pour s’informer de sa santé. (a pvu) Un 
drôle de coriw!... Il veut iihj débaptiser et m'appeler Toiuet te. 
(mm a Jeu.) faitcs-Ie enti er. 



Dans le salon!... Vous no vous gênez pas, vous I 

PANEL*. 

Est-ce que vous vous gênez, vous, quand vous allez & la cave, 
pour emporter des bouteilles dans vos poches? 

JEAN. 

Ilcin ? vous savez ça? Je ine cache pourtant bien!... 

PANEL*, * part. 

Tiens! il parait que c’était vrai !... Je ne croyais pas tomber si 
juste ; à présent, toi, tu n'as qu'à tu bien tenir! (ikut, avec d«nité.) 
Faites entrer. 

naît. 

Fjitre, mon garçon, et tâche de no pas trop salir le tapis. 

SCÈNE III. 

PÂMÉ LA , BAPTISTE. 

BAPTISTE, eAtitni* 

Quelle drôle d’idée ils ont, à Paris, de marcher sur des couver- 
tures!... 

P AN LL*. 

Bonjour, monsieur Baptiste. 

BAPTISTE. 

Bonjour, manuelle Toiuelte... 

PAMELA. 

Paméla. 

BAPTISTE. 

C’est juste!... Ça va bien? manuelle Toin... Paméla... 

PANEL*. 

Ab çà! mais quelle rage avez-vous donc?... 

BIPTISTE. 

Je vas vous dire... elle riait grande et vous êtes petite ; elle était 
blonde, et vous êtes brune; elle avait le nez en l'air, et vous l'a- 
vez eu bas... mais c’est égal!... dau* l'ensemble, la msemblauro 
est frappante. 

PAMÉLA. 

La ressemblance, avec qui ? 

BAPTISTE. 

Avec une farceuse qui m'en a fait voir de grise*!... Si bien, 
qu'hier au soir, en vous voyaut pour la première fois, je croyais 
la revoir, et j'avais envie de vous donner une raclée... 

PANULA. 

Par oietnple!... 

BAPTISTE. • 

Et puis après, ça in’a fait un nuire effet; pour un rien, je vous 
aurais saute au cou: à présent encore, Toiuelte, j’ai envie de t’em- 
brasser. 

PAMÉLA» 

Excusez!... voulez-vous Lien finir?.., 

(Frédéric entre fumant un cigaro cl Uo*nt un journal à la main, 
FRÉDÉRIC. 

Qu’cst-<» que c’est? 

BATTISTE. 

Oh ! Ic **oolicr rouge!,., le inailrc de la maison!... 

(Paméla ramai à ranger la salon.) 



SCENE 1Y. 



Us Mêmes, FRÉDÉRIC. 



FRÉDÉRIC. 

Ah I c’est toi, mon garçon?.., Qui l’amène?.., 

BAPTISTE. 

C’est que... pour le moment... j’ai une nouvelle profession... je 
suis inspecteur des pavés de Paris, mais sans appointements. 
fhéoébic. 

Comment?... hier encore ne veudais-tu pas des bulletins do la 
Bourse?... 



BAPTISTE. 



On a trouvé que j’en avais trop vendu. 



Comment?... 



FRÉDÉRIC. 



BAPTISTE. 

Figurez-vous que j’en avais fait une bonne provision pour no 
pas retourner tous les jours à l'administration.. . et avant d'en al- 
ler reprendre de nouveaux, j’ai voulu écouler ma marchandise. 

Frédéric. 

Mais c’est stupide, mon garçon !... 

BAPTISTE. 

Stupide!... c’est ce qu’a dit le commissaire en me mettant à la 
porte. 

FRÉDÉRIC. 

Et que diable vas-tu faire à présent? 

BAPTISTE. 

Oh! je ne suis pas en peine... je suis en train de me trouver 
un autroemploi. Là, en face, sur le port, débardeur, rien que ça!... 
quarante sous et Un pieds dans Tenu... toute la journée; c'est 
même pour ça que ie suis venu; attendu que le patron me de- 
mande un certificat de moralité, rapport aux bûches que je suis 
chargé d'empiler sur les quais, et comme au chemin de fer on mo 
refuse le cerlincat... 

scène v. 



LES Mêmes , TIlÉRtSE, mirant, Uab.lIcV comme elle cuit b vrille, Bkaiu 
te cl I* voile, et rr voyant jim tum* Baptiile. 

THÉRÈSE. 

Panvéla, qu'avez-vous fait de la broderie à laquelle je travaillais 
hier malin ? 

PAMÉLA* 

Je ne l’ai pas vue, madame. 

THERESE. 

C’est étrange. 

FRÉDÉRIC. 

Cette broderie était donc pour vous, madame, une chose bien 
précieuse ? 

THÉRÈSE. 

Oui, bien précieuse, en effet. Je la cherche partout et... 
RAPT1STE. 

Ça arrive quelquefois!... On cherche partout sa casquette, et on 
la retrouve sur sa (élu. 

THÉRÈSE. 

Ah! vous voilà, Baptiste : bonjour, mon ami. 

FRÉDÉRIC , à pari. 

Elle lui serre la main : il est plus heureux que moi. 

BAPTISTE, U rvg*r.l*ni, * «diUit*. 

Vous avez pleuré, mamzellc Thérèse? 

THÉRÈSE, de màmf. 

Oui, Baptiste. 

Bip risTE, de ro*we. 

Quelque nouveau chagrin?... 

THÉRÈSE, do mime. 

Non, toujours lo même. 

BAPTISTE. 

Ah! c’est juste I ce que vous avez entendu derrière le pilier. 

FREDERIC, inp<UcKi>. 

Allons, c'est convenu, mon gurçou, tu auras ton certificat... 
Paméla , fais déjeuner Baptiste. 

BAPTISTE, qui a fait on ■tonveatcat. 

Non, merci, monsieur de Bréval. 

(Thértiese retourne et le regarde piur le décider. — U semble w raviser, 
tl dit à Frédéric ;) 

Au fait, vous avez raison... et pour me uiellre en appétit, jo 
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ta» rafistoler le treillage du jardin qui tombe un peu du rite de 
I ccurie. r 

Frédéric, n»t. 

Monsieur Baptiste empniute la de» ise des ducs de Lorraine : 
ilico pour rien. 

nmirre. 

ie ne suis pas de Lorraine, je suis de Cita (ou. 

MKÊU. 

Allons, venez, beau débardeur... Voulez-vous du bourgogne 
ou du bordeaux ? ° 

BAPTISTE. 

Tous les deux!.. Pour 4c coup, elle ne ressemble plus k la 
Toiucllc qui ne m offrait jamais que de l'eau... 

(Il sert avec Paméla.) 

SCÈNE VI. 

FRÉDÉRIC, THÉRÈSE. 

FRÉDÉRIC. 

Je vois avec plaisir, madame, que votre indisposition n’a pas eu 
de suites. r 

THÉRÈSE. 

Je vous remercie. 

FRÉDÉRIC. 

Thérèse , je ne vous adresserai aucun reproche... aucune niios- 
,<m sur la journée d’hier. Je ne voua prierai plus de ce voile qu'un 
iinsai d malheureux vous a fait prdre, ce voile qui vous était si 
cher, «ans que vous ayez jamais voulu m’eu dire la raison ; enfin, je 
ne vous demande ps quel impérieux désir vous entraînait à revoir 
sans moi votre village; je vous dis seulement : une autre fuis 
failrs-moi la gric© de ne pas sortir n pied, ou, ce qui est plus dé- 
sobligeant encore pour moi, dans une voilure de place; vous savez 
bn-n que mon coupé, mes gens , sont à vos ordres , et mes amis 
ont lieu de s étonner... 

THÉRÈSE. 

Vos amis! Monsieur Maxime, n’est-oe pas? celui qui vous a dit 
autrefois : Il faut que jeunesse se passe!... 

FRÉDÉRIC. 

Loi et tou# les autres... Ou m'a souvent raillé sur la simplicité 
rie vos goûts, et ce n'est ps vous, c’est moi qu’on accuse ! oui, 
madame, je suis taxé par eux de lésinerie et de manque de savoir- 
vivre. I «r grâce I qu’il n’en soit plus ainsi à l’avenir. J’ai fait 
portrr sur votre toilette une parure nouvelle. Je vous supplie de 
I accepter. Je reçois aujourd’hui, cl ce u'csl pas élre trop exigeant 
je suppose, que d<> compter sur vous pur accueillir gracieuse- 
ment mes convives. 

. THÉRÈSE. 

Ah! vous voulez... 

FRÉDÉRIC. 

Je ne 'eux rien. J’ai dit que je rou» suppliai»... von» lerex donc 
«ne» bonne pour laisser de coto, pendant quelque lemps, eet air 

de tnaleiacqui sou» si rarement. Seul avee vol» je 

puis en souffrir .an» me plaindre; mai» deiaul témoin»... 

THÉRÈSE. 

C’wt bien, monsieur, je vous éviterai cette humiliation. Je 
n» enfermerai dans ma chambre, je ne veux pas troubler vos plai- 
sirs, votre bonheur! 

FRÉDÉRIC 

Heureux, moi, près d’une femme que j'aime, et qui m’accable 
de sa froideur, de ses dédains, do ses mépris... 

THÉRÈSE. 

' ous m'aimes I... Vous m'aimez, uiou sieur? 

FRÉDÉRIC. 

Oui; c’est mon châtiment sans doute, c’est IVxpialion de incs 
tort» envers toi. Je l’aime avec passion, avec délire, Thér.'se Ces 
fêles que je donne, ces amis que tu me reproches, ces plaisirs que 
tu refuses uc partager... si je les recherche, c’est pur m’étourdir, 
c est pour II) efiorcer de l’oublier, c'est pur qu’ils ui’aidcut à dé- 
vorer mes chagrins, ma colère et ma honte! Ah ! si tu le voulais, 
tu changerais toute mon existence! lu ferai# succéder la conüaiice 
au découragement, la joie au desespir... dis un mot... cl ces faux 
plaisirs, je les repusse... ces amis, je les renvoie... vivre pour loi 
pur toi seule, le houlieur à doux, voilà ma sonie ambition! {il 
»euv lui preuarn U oais; «Ile U retire lOencnt et de Ici.) Toujours, 

toujours la inéme. 

THÉRÈSE. 

De quoi vous plaignez-vous? Que me parlez-vous d’amour et do 
bonheur t quand je suis tombée mode dans vos bras, e#t-cc l’a- 
mour qui nous a réuni*? El ce jour où le ciel ma ordonné de 
vivre eu in apprenant que j’étais méic, lorsque je suis v enue à vous 
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pur vous rappler un devoir, e#t-co que je vous ai demandé, csl-cu 
que je vous ai promis du bonheur? 

Madame!... ™u»*Ric. 

roijit-.se. 

Monsieur, ces mols-là ne pmeut jamais se prononcer entre 
bwiche 01 t0Ul ,UOn oœur * • ou,é ' c *l llar >d je les entends do voire 

FRÉDÉRIC. 

Ah I vous êtes bien vengée, Thérèse. 

SCÈNE VII. 

1rs Hün, PAJIÉLA. 

MMC1..V, 0|>|Mirtiiil nii« robe tfr «Ipinl. 

Madame, voici la robe que voir# avez commandée. 

FRÉDÉRIC. 

Une robo de deuil! (il ut ■ iwt* *. Klrtlf , , t a ,„ ^ 
ib(r#Ki .|«i jiinro Actaai u r„i«. Que veut dire?... 

THÉRÈSE. 

Cela veut dire que mon père est mort, mort de douleur à cause 
ne moi... Hernandez- moi maintenant, monsieur, pourquoi ie uo 
peux ps vous aimer. n * 

SCÈNE VIII. 

FRÉDÉRIC, THÉRÈSE, MAXIME. 

MAXIME, priai suât du r-*d et caUxm : de pln.lnm 

Iif 0ui » ,nes a,n «. suspndex vos préparatifs, le dîner n’aura ps 

* .. FRÉDÉRIC, d liant A M. 

Que di«-(u lu ? 

MAXIME, aluni Thermie »|u. t'inrtine à peiiw rt Un -IVoùdemMit. 
Madame... (a riWrir.) Hélas J mon rber ami, upprétc loi à rece- 
voir un coup terrible et fais appel à toute fou énergie... ton oncle 
monsieur Uincl de Bravai, vient de quitter celle terre pur un 
monde meilleur, en te laissant toute sa forluuc... 

FRÉDÉRIC. 

A moi!... 

MAXIME. 

Il avilit Irais autre» neieuv... .tout pas un, |.ar bonheur pour 
lm, ne pillait son uom de Brdvnl... lu e» le dernier de celle wu- 
elie glnriniie... c'e»l à renom seul que lu dois te» quinae cent 
mille francs de son héritage ! 1 

FRÉDÉRIC, «oiiruiil A okiIihC. 

Eh bien, uous tâcherons d'y faire honneur! 

MAX iue. 

Au nom ou à la fortune? 

FRÉDÉRIC. 

A tous le* deux ! 

MAXIME. 

D’abord, si tu veux m’en croire, nous irons le pleurer discrète- 
ment a Sp.v ou à Bade... mais avant tout, il faut commander une 
voiture de deuil et mettre tous les gens en noir, de la télé aux 
pieds... avec des ai gui Uct les de jais; c’est tout à fait faubourg Saiut- 
Gcrmain. u 

THÉRÈSE. 

Ai"*'. Ia .«""ri put être nn sujet de joie... et les mêmes vêle- 
ment» de deuil cachent la froide satisfaction d'un héritier et la 
douleur d un orphelin. 

MAXIME, rlut. 

Alt! mon Dieu! que »ignirk-ut cc» parûtes smislre» et celte robe 
do meme nuance.' 

FRÉDÉRIC, bai A U»ub>*. 

Maxime, sou père est mort. 

MAXIME. 

Ah! pnrdnii... je regrette le (on léger que je viens de prendre et 
tes plaisanteries que je uie suis permises. 

(Thériw va P ,tnd, « “ robe et ««dispoi* à outrer dam la eLambre. 

MAXIME, Ii» b Frttlt'rW, |p llraiil an peu A l'Acart. • 

Ah y* ! y snngn-lu ?... elle va prendra le deuil en même lemi» 
nue loi ee serait s afficher, »c poser «mine de la famille ■ c e,t 
imposible!... * 

THÉRÈSE. 

Que dites-vous donc là, messieurs? 

MAXIME. 

Hie°. Je chercho à faire comprendre h Frédéric qu'il est des sa- 
crifice» bien pénible*, sans doute, niais que les convenances... 

(11 montra U rolm do douiL) 
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FRÉDÉRIC, bM. 

Taïs-loi I 

TUÉRÊbE, b FfAtfric. 

Et vous, monsieur, que répond iex-' oos ? 

FRÉDÉRIC, »vcc «rnborra*. 

Croyw, Thérèse, que «U* douleur m'«l rarrèo, et que je mi. 
désole... 

m Cuise. 

Assa, monsieur... j'ai pitié de vous. («• 

MAXIME k pari. 

Elle a compris, tant mieux. (U 

TBÉrÛSE, à F«v4. rk'. . , , 

Faite» couvrir de uoir vu» voiture» et '“«..tJMtJ 

différent’ Je vous rom promettrais en avant l 11,1 I , 

mémedeoil que “us! .Æ. pourquoi mou père « 
mourir le jour où vous hérités d un miUion. 

SCÈNE IX. 

Les Mêau-s, PAUÉLA. 

PAMLI.a, rainai. 

Madame a sonné? 

THERESE. 

Emportes celte robe, je ne la mettrai pas. 

P.lMIH, k part. 

üuo querelle t... Il œ fait pa» souvent beau t.sups dan» celle 

mZ** sortir. TUtri* Lit oo 
Z ruL noir . U rot... .1 h «A» “... ... «I». F™«* T' 1 *- 

rèse to rentrar 4an* *a chambre.) 

FRÉDÉRIC-, UuidI uu pai pcwr la rcU*lr. 

Thérèse... , . 

therese. 

Reste., moo.ieur, reste. avec votre «mi. 

être couleut do vous... Ne foulil pa» que jeunesse sc |«sse!... 

(Elle rentre h droite.) 

SCÈNE X. 

MAXIME. FRÉDÉRIC. 

MAXIME. 

Fl. bien, cher ami. elle ne change pas!... Après dit-buil moi» 
nous jouons encore la tragédie; ee nesl p.v» gel. 

FRÊDÊnlC. # 

cnM sou» Ica yen» une femme doul les pondes, le» 
pteV, le regard, sont un reproche cl une niahdnltou. Avec elle 
rua vie est on enfer!... ^ 

* L„ cuter quo lu pe u» fuir, et je l y aiderai, moi. 

Frédéric. 

Oh! jo ne suis po» en humeur d'écouler le» rarllenc» 

MVXIUE. 

le suis très-sérieux, contre mou bahilude. Je ir ai pa» voulu tout 
fclmXi... l'hérilaÿe de l'oncle est grevé d une pe- 

titü «ATAitude. 

niLOERtC. 

Qu’est-cc donc ! 

MAXIME. 

Ta brave homme, voulant sans douta faire fc ,*» \*T 

chd. de kÙu«™ nÙF«<' » «>" '' l,l ;5 lU ™££ 

pooicr une sienne polifo-mècc à laquelle, eu cas do refus, rexan 

dru toute sa fortune. 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien, qu elle la garde. 

MAXIME. 

E*-tu fou?... quinze ccut mille francs t 

FRÉDÉRIC. 

Qu'importe! malgré l avera.on de Tluirése, mon etcat «*Jj 
toujours a elle. Il s'obstine à prendre sa deteurn, et, je le sms, tl 
me sura impossible d’aimer uue autre femme. 

MAXIME. 

Comme il lui cl impossible, a elle, do ne po» te haïr. Hic l'a 
iuié et pour eda je te réponds quelle ne sera pas parjure... Ofc! 
J?tm,»^ d.me.!... Var comprit de contradiction propre » 
leur cirai utaulc espèce, elUs apportent dan» leutl OUÜpalhWS co 



qu’ou leur demande dans leur» amours... Iraph» 

aiment souvent qu'un sent jour; niais “Splitê broute épreuve!... 

rie. plu» ou.nmm.fral.ko»; « tm 

le. g™., , », 

queut à l’envi de ta magnanime constance. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'as-tu dit? moi, je leur servirais do risée!... 

MAXIME. 

Pardieu! fou malencontreux ménage donne la comtf» Uooj Je 
monde... Et c'est pour uu pareil bonheur quo lu sacr.llcrars tou 
héritage! . . 

FRI IM lilC. 

Mai. uuand .'aurais enOu pour elle toute la haine que jo lui in- 
.pirê il’y . -iho ùou» un 'lien que ,e no pur. bnser... eet eu- 
fant... 

MAXIME. 

H n'est pas à plaindre!... il ^ jmenMnW^u» ™»irM. de 
Nantes cl'ei mm Je te» fermières... et puis le conseille-je Oc t a 
boudonnef, moi/ Assure loyalement, ««“"^nuuj »« r | 
celui de ». mère... c'est ton devorr ... lu U _ «nubra. Ç. galant 

.haine aussi lourde pour elle que pour toi. ^ 

Elle rentre; je crois quen ce moment lu fera» bien d évitée »a 

piéscnce. , • 1 » v 

(11* rrmueal i gauche, premier pUn.J 

SCÈNE XI. 

Les Mèum, THERESE, p.» PAUÊI-à. 

TIICAÈsr, rctrvU .i.r~»l > d ™“ « *■" '* r 1 ” , 

Ou'ili-ic vu’ Ccst elle!. ..obi c'est bien elle!... c'est utasosurf;.. 
Elk m a reconnue, elle vient ici, et comme hier, je voudrais fur , 
je voudrais me cacher devant elle. 

PAVIKU, «non ■« <~a ■>«» ■« J« ->U. **““< 

cUapeoa. 

Si madame a cul s'habiller.». 

Thérèse. 

Ah! je me souviens. 

paméla. 

Qu’ a-t-«lle donc... comme elle nw regarde! 

THÉRÈSE. 

Ce quelle disail à Baptiste, servante, clic me croit dirent*. 
PAMÉLA. 

J’allcnds les ordres do madame. 

UlÉRLSE, va TÎvcBKtnt à ell«. 

Vite, Paméla! votre tablier... 

P AMILA. 

Mon tablier 1 qu’est-ce quelle veut en faire? 

THÉRÈSE. 

Posez cela, dépccher-vou*. 

(ElU a. Jctacbé 1« tablier 4c P-tnéU et U mat vircmeol,) 

PAMÉLA. 

Mais je ne puis comprendre... 

THÉRÈSE, »l Hui jircnJf») »c «tàlukiUé qa clk loi » r po«Hlt, 

Passe* celto rolw. 

PAMELA. 

Moi! 

THÉRÈSE. 

Hâtez-vous. 

PAMÉLA, w lainuut n»htfci*jlcuntui puncr H ikwiJUlH par TUi?fCJe . 

Mais enfin... 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, J KAN, poi« LOUISETTE. 

jr.tN i inlrtvIaiuDt Lonitella. 

Entre*, mademoiselle, entrez!... 

THÉRÈSE. 

I-a voilà, (lUIe i-ou SA, P*»éH a lu » ua r^.ltuit , W place drftWrc, noam 
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eoilftr* ei la pn» un la tft* de Paméta. -r, In. JUant frrv liant ; ) J'(»pvre que 

madame sera con lente do sa coiffure ? 

pixel*. 

Madame... 

Thérèse. 

Tawex-TOUlî... (Ttkdttiii.) Si madame désirait , je lui ferais ses 
bandeaux un peu plus en avant... je suit si contente quand je puis 
plaire à madame. 

müu. 

Je crois qu’elle devient folle. 

SCENE XIII. 

THÉRÈSE, PAMÉLA, LOUISETTE. 

LOUISETTE, qai »'wt Unur un instant au fanil fa rr^oanaiuanl In «ni dp 

lUrtw. 

Pardon, madame, je suis bien hardie, mais j’ai tant envie d'em- 
brasser ma su’url... 

TIIMM.SE, «e r« oarti-inl v*r» rllc «i te jetant dan* tôt Um, 

Loubet le|... 

LOUISETTE. 

Ma bonne Thérèse !... 

NXÊU. 

Sa sœurl 

THÉRÈSE , riTrwtt. 

Vous savez , madame , c’est Lnuiselle, ma «mur cadette, que 
J'aime tant et dont je vous ai parlé si souvent! 

FIXÉE*. 

Ah ! oui... en effet... je me rappelle. (a pari.) Je comprends! 
LOUISETTE. 

Vous permettez, n’csf-ee pas, madame? 

THÉRÈSE. 

Il y a si longtemps que nous ne nous sommes vuosl... 

PAMELA, 

Mai», certainement, mes enfants, ne vous gênez pas!... em- 
brassez-vors tout it votre aise, embrassez-vous 
LOUISETTE , à mi-tnii * Tbcrrae. 

Au inoius tu as une bounc maîtresse !... 

THÉRÈSE. 

En effet, madame est très-bonne. 

FAMÉE*. 

Je vois avec plaisir que vous me rendez justice I.., 

LOUISETTE. 

J’espère , madame , que de votre côté , vous n’avez pas à vous 
plaindre de ma sœur? 

PARÉE*. 

Mais, non... au contraire... c’est gentil, c’est sage, c'est hon- 
nête, ça ne répond pas. 

THÉRÈSE. 

Madame est trop indulgente. 

PÂMÉE*. 

Oh! vous avez bien quelques petits défauts.,, qui n’en a pas?... 
Mais quand une domestique est fi’êle, il ne faut pas se montrer 
liop exigeante... 

THÉRÈSE, avec inUmtiu*. 

Aussi, madame m’a-t-elle promis, aujourd’hui même, de m’aug- 
menter mes gages. 

PAHLLA. 

Quel bonheur I 

THÉRÈSE. 

Taisez-vous donc! Mais madame avait, je crois, l’intention de 
sortir!... 

PARÉE*. 

Oui... en effet... j'avais l'intention... f* part.) Je crois que ma 
domestique m’envoie promener. 

TIILRÈSE. 

Voici le châle de madame. 

(Elle met à Paméla le ehapeaa et le cbàle que celle-ci avait apportés.) 
PÂMÉE*. 

Vous savez que je vous mets (*• leprmaat) , que vous me mettez 
toujours mou cachemire de travers... tâchez de placer la pointa 
bien au milieu. 

THÉRÈSE. 

Oui, madame... Votre chapeau... 

FAMÉ!.* , : c nyuOinl dans la flUfe, 

Oh! mais ça ne me va pas plus mal qu'a une autre!... 



THÉRÈSE. 

Madame ne veut pas sortir à pied ? 

PAMÉLA. 

Mais, dame... qu'en pensez-vous? 

LOUISETTE» 

Quand on a une voilure, c’est pour s’eu servir I 
PAMÉLA. 

Au fait, vous avez raison ! 

THÉRÈSE, au iuod. 

Jean, la voiture I 

PAMÉLA. 

Maintenant, mes enfants, causez tout h votre aise... n’avez pas 
pour, je vous laisserai le temps... 

(Elle ta pour sortir.) 

THÉRÈSE. 

Madame oublie sa bourse... 

PAMÉLA. 

Ma bourse? liens, c’est vrai... qu’est-ce que j’ai donc?... J’ou- 
bliais voire... ma bourse. 

THÉRÈSE. 

Quand on se promène... il peut vous venir une fantaisie qu’on 
est bicu aise de satisfaire... 

PAMÉLA, bai. 

Comment donc! beaucoup de fantaisies. 

(Thérèse loi donne la bourse qoi e«t placée sur la toilette ) 
PAMÉLA. 

Merci, mon enfant, merci ! (mm -, .-«a allant.) En vérité, cette 
fille-lû pense û tout, c’est un vrai trésor. 

(EUe sort en se pavanant avec le châle et le chapeau.) 

SCÈNE XIV. 

LOUISETTE, THÉRÈSE. 

LqCISETTE. 

Mn sœur, ma bonne sœur. que je te regarde! que je Ombrasse 
encore ! 

THÉRÈSE. 

Chère Louisellet... 

louwtte. 

Mais, mon Dieu ! qni a pu tp décider a nous quitter ainsi et pour 
devenir... c’était de la folie, Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Oui, de ta folie. Mais, Louisettc, tu ne me dis rien de celui que 
nous avous perdu 1... 

LOUISETTE. 

De mon pèrcl... Ahl tu sais... 

TIîÉRÈSE. 

Depuis hier... liens, regarde. (Elle i«t* .«<• u» *Hn le ni»» n «*r.) I 
no m est pas permis, à moi, de porter autrement son deuil. 
LOUISETTE. 

Ahl je comprends... tes mailles... 

TIIÛlÈ.r., :iméicmcm. 

C'est cela!... mes maîtres. . mais lui!... mon pauvre père! il est 
mort en me maudissant peut-être!... 

LOUISETTE. 

Oh! mm... nous étions Ki à pleurer, au pied de son litl... 
Étienne cl moi. 

THÉHÈ»E. 

Étienne. 

locisette. 

Il a pris dm mains, il nous ■ bénit, cl puis ses veux cherchaient 
autour de lui... j’ai compris sa pensée, et je lui ai dit : CYstégal, 
mon père, quoiqu’elle ne suit pas là, bénissez-la toujours !... 
comme je l’ai bénie en votre nom le jo-r do son départ. 

THERESE, Mutant an cou 4i< LasiieUc. 

Oh! merci, merci, LnuUt'Ile! 

SCÈNE XV. 

THÉRÈSE, LOUISETTE, ÉTIENNE. 

ÉTIENNE, au <tomr«tqo*. 

JYnlrerai, j’coireivr* tom dis-je! cl jo m'annoncerai moi-mèma. 
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LES DEUX FEMMES. 

Ah!... Ëtienno! 

(11 entr« par le fond, malgré 1-a effort» de Jean pour le retenir.) 
ÉnCKSE, rrf»rd»ot LautocUe. 

Ole était là... je le savais bien! 

THÉRÈSE 

Lui!... lui, ici!... 

LOUISETTE. 

Venez, venez, Etienne, la voilà retrouvée, (êu*»n* reite a* fooi la. 

6\r* «nr Th^rrrt cl »an* faire urnn iii'-avi'inm .) lllit, COIIHHC VOUS la 

regardez!... Approche*- vous, c’est votre sœur !... embrassez- la. 
(Ti.crî'ie evt glacée par le regird d'Etienne. U s'approche ta silence, et 
après avoir jeté un coup d’ooil *i»r l’appartement, il dénoue le* cordon* 
du tablier de Thérèse qui courbe la tête. Stupéfaction de Louisette.) 
LOUISE HE, à Élicoae. 

Que faites-vous? 

ÉTIENNE, a Thème. 

À quoi bon, madame, vous di puiser en servante? Les robes do 
soie, les cachemire» vous vont si bien ! 

LOUISETTE. 

Qu’cnlends-je? 

THÉRÈSE. 



Ah! mousicurl devaut Louisctlo!... 

ÉTIENNE. 

Oui, devant elle... Depuis longtemps je soupçonnais la vérité, et 
par respect pour cette enfant, je gardais le silence; mais aujour- 
d’hui que je la trouve die* vous, je dois lui dire ce que vous êtes... 
la maîtresse de celui n qui appat tiennent ce somptueux hôtel ut 
toutes Ira richesses qui nous entourent... 

LOUISETTE. 

Sa maîtresse... ma sœur!... 



ÉTIENNE. 

Ah! vous ave* bien fait, madame... je n'aurais jamais pu, moi, 
vous donner ce luxe et celle opulence... je n'avais a voua offrir 
qu’un notn honorable, uno affection sincère... vous n’avez pas dû 
hésiter!... 



LOCISETTE. 

Thérèse, lu ne dis rien pour le défendre, et cependant mon cœur 
me «lit que c'est impossible. 

ÉTIENNE. 



Et moi aussi, je me suis efforcé de douter!,.. Tant que j’oi pu 
me faire illusion à moi-mémo et conserver une ombre d espérance, 
j’ai été sourd à la voix de ma raison pour n'écouter , comme toi, 

3 ue celle de mon cœur, jusqu'au Ihoment où je voua ai revue, ma- 
nne, où votre amant lui-méme est venu s e dénoncer à moi, en 
réclamant ce voilo que je venais de ramasser à mes pieds. 



O ciel! 

Mon voile!. J 



LOCISETTE. 

THÉRÈSE. 

ÉTIENNE. 



Non pas, vous vous trompez, il n’est pas à vous ; je l’avais donné 
à Thérèse, à lo fille d’un honnête fermier, l’orgueil de son pere... 
Cette Thérèse, je te l’ai dit, ma pauvre Louisette, il fout la pleu- 
rer! elle n’est plus... Car lu dois le comprendre, ce n’csl pas elle 
que nous aurions vue ainsi les yeux baissés devant nous, dans ce 
riche salon, elle à qui j'aurais dit tout ce que je v iens de dire à 
madame, et qui n’aurait pas trouvé un mot à me répondre. 

LOCISETTE. 

Est-ce donc vrai?... Pas un motl... 

ÉTIENNE. 

Viens donc! Ce n’est nas que je rraigno rien pour toi... Tu as 
trop d'honnêteté dans l’ame pour que de pareils exemples l'inspi- 
rent autre chose quo de la compassion... Mais ta place n’esl pas 
ici !... 

LOCISETTE, alUoi vitmmdI prendre b msin d« Thrttw «I PialMnguaC J regard. 

Thérèse... 

THÉRÈSE, mec effort. 

U a raison, la placo n'est pas ici! 

LOCISETTE. 

Eh bien... eh bien, non I... quand lu serais coupable, ce que je 
dp veut pas croire encore, je ne consentirais pas à me séparer de 
loi... Je le pacifiai de noire enfance, de notre mère; je t'emmè- 
nerai loin de Paris, et je t'aimerai tant, que, j'en suis bien sûre, 
avec moi lu ne regrettera» rien. 

THÉRÈSE- 

LoolceUe ! Ah ! Innt mon courage m'abandonne ! Je ne peux 
plu*, je ne veux plus te rêsistert... Nou, qu’il me méprise, qu'il 
me maudisse, luit... Mais loi qui ne m’as pas repoussée, qui m'as 



tendu les bras, je m’altneho à loi; j’ai trop souffert de ne ptus te 
voir... Ne me quitte pas I ne me quille pas! 

LOCISETTE. 

Jamais! jamais! ma sœur! 

(Bapliste entre en scène et écoute.) 

ÉTIENNE, uim le voir. 

Louisette, au moment de mourir, voire père m’a dit : * Je n'ai 
plus qu’une fille, je te charge do veiller sur elle!... » Eh bien, 
c’est au nom de voire père que je vous adjure de me suivre. 
THÉRÈSE. 

Au nom de mon père! 

(Louisette par un mivmtnenl involontaire si comme dominée far la toîk 
d’Etienne, *e détache de Thérèse. Baptiste a descendu la scène et vient 
prendre la main de Louisette.) 

SCÈNE XVI. 



Les Mêmes , BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Eh bien, moi, au nom du père Morin, qu'élait un homme droit 
cl juste, je vous dis : Manuelle Louisette, aimez votre sœur et es- 
tiniez-la, car elle le mérite. 

THÉRÈSE et LOUISETTE, comnble. 

Mon ami! 

ÉTIENNE. 

Mais à quoi bon?... 

BAPTISTE, 

Oui, monsieur, elle le mérite... Tenez, mon lieutenant, je ne 
suis qu'un pauvre diable, qui u'a pas le quart de votre esprit ni 
de voire raison... Comment se fait-il donc que vous soyez aveugle 
quand je vois clair... Comment sc fait-il Ah ! pardon, je dis 
une belise !... Comment ça se fait-il, c'est tout simple, je sais 
tout... et vous ne savez rien. 



Baptiste, mon ami. 
Que veux-tu dire? 



THÉRÈSE. 



ÉTIENNE. 

BAPTISTE. 



Ah f dame! tant pis! je manque à ma parole, mais c’est pour 
votre bonheur! et le bon Dieu inc le pardonnera, (a Êti™**.) Vous 
ne l’avcx pas vue, c’to femme, c’te martyre, à qui vous jetez U 
pierre à cause du crime d'un autre, vous ne l’avez pas vue sans 
pain et sans asile, prête à mourir de faim et de froid plutôt que 
de se déshonorer!... Vous no l'avez pas vue?,.. 

THÉRÈSE. 



Si fait! il m’a vue, au contraire. 

ÉTIENNE. 



Moi ! 



THÉRÈSE. 



Et comme vous, Baptiste, il a eu ce jour-là de la pillé dans 
l'Ame... Oh I sans doute, s’il avait reconnu celle qui pleurait en 
lui demandant l’aumône, il sc serait éloigné d’elle comme tous les 
outres; mais il n’a rien vu que mes larmes et mon désespoir! il 
m'a tendu la mniol... 

ÉTIENNE. 

Est-ce possible, grand Dieu ! c’était vous, Thérèse! 



THÉRÈSE. 

Moi qui vous implorais , non pas pour moi, monsieur, et plus 
lard, si j’ai été m’adresser à l'homme que je hais et que je mé- 
prise, à celui qui, par un odieux attentat, avait brise toute ma 
vie... si je me suis coud a ni née à subir celte existence misérable 
que vous refusez de me pardonner... ah ! ce u'élait pas pour 
moi... jetais mère. 

ÉTIENNE , i LontecU*. 

Mère!... * 



BAPTISTE. 

Voilà, mon lieutenant, vous me direz peut-être avec voire air 
farouche, que vous vous en rcpenle* aujourd’hui. 

ÉTIENNE , nlhui fe Tlu^rcM n» lut pmuni h main en fotdiDl ca lirraet. 

Thérèsel ma pauvre sœur!... 



Alloue donc ! 



BAPTISTE. 

ÉTIENNE. 



Pardon! cent fois pardon, démon injustice cl de ma miaulé!.. 
Thérèse, rendez-inoi, à votre tour, ce nom do frère que vous m’a- 
vez donné pendant si longtemps... J’en serai digne encore ! Je mé- 
connaissais, j'oubliais 1rs droits cl tes devoirs qui m’ont éle légués 
par votre père ; je ue respire plus que pour vous protéger et vous 
défendre. 
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■APTWTE. 

La! jen étais sûr... J’ai bieu fait tout de même de ne pas tenir 
ma promesse!.., r 

SCENE XVII. 

Les Mèiiis , JEAN 

4FAX , «ttlnut t«f U ptck H fmttlav. k iWffca um Ml M Md. «Tflopp*. 
Pour madame, do la part de monsieur. 

THÉRÈSE. 

De la part! U £ii«a*c.) Lisez!... lisez, mon frère. 

CTIESSE , «pré» «iwir parcourt) la lettre. 

Lue lettre d adieux : vous ne devez plus le revoir; mais en s'é- 
loignant de vous pour toujours, il répare ses loi U... Une donation 
pour vous et pour voire enfant. 

TflÉAF-SE. 

Ah I j’espérais encore qu’il lui donnerait son nom. 

uotwm, 

Eh bien, on s’en passera de son nom. 

BVPTISTE. 

Qu’il lo partie pour lui, son nom. 

ÉTIEHNE, A lui-rafm». 

De l’arpent! c’est là ce qu’il appelle réparer ses torts, (aium 
vtvpwrnl ao et lui parlini A As?»,. val» ) Où CSl ton maître ? 

JUS. 



î* 



Il est sorti. 


ÉTIENNE, 


Où a-t-il été? 




Je ne sais pas. 


JEAN. 




ÉTIENNE. 


Tu mens. 


JEAN. 


Je vous as®ure... 


ÉTIENNE. 



Tu mens; je Teux le voir!... 

JE AN. 



ÉTIENNE. 



C’est impossible I 

h le TCQ, : c'est par là que lu « tenu, c’ait per là que tu ni 
me conduire. ^ 

iÊ • t «**• 

Ma», monsieur... 

ETIENM. 

... A ? xî*’ marc ^ e » ni arche donc, je te l’ordonne. (au« den H°u 
Ml«.) Ile» stvurs, atteodez-moi. 

(Il rort à gauche en faisant marcher Jean devant lui.) 

SCENE XVIII. 

LOITSETTE, THÉRÈSE, BAPTISTE, 

LOUISETTE. 

Allons! relèvo la tète, ma oœurl c’est la liberté, c’est te bonheur 
qui t arrive. 

BAPTISTE. 

Oui, le bonheur! elle ne l’a pas volé. 

THÉRÈSE. 

Le bonheur!... la liberté... oui, c’est Dieu qui le vent! Dieu 
qui vous a ramenés h moif qui donne à mon (Ils deuz bons amis 
quand il lui retire un mauvais pèrel... 

BAPTISTE. 

Trois bons amis; est-ce que je n’en suis pas, moi? 

LOUSETTE. 

Pauvre enfant! comme je vais l’aimer] 

BAPTISTE. 

Et moi donc! 

LOUSETTE. 

Tu ne me le fais pas voir? 

THÉRÈsr. 

Aujourd'hui, j’attends de ses nouvelles, 

LOUSETTE. 

Ah! 

THÉRÈSE. 

La soeur de sa nourrice doit venir à Paris, 



.. ... tot-imTE. 

Alors, envoie bien vite. 

Tirés bü. 

Mon ami, voulez-vous me rendre un service? 

BAPTISTE. 

Un service, on y va ! 

(Il se met h sortir ea coursai.) 

THÉRÈSE. 

Ou allez-vous donc? 

BAPTISTE. 

C’est juste! vous ne m’avez pas encore dit. 

THÉRÈSE. 

Hue du Booloy. 

BAPTISTE. 

Connu!... une rue où l’on trouve encore des diligences! 

THÉRÈSE. 

C est cela. Eh bien, partez vile, prenez une voiture ; vous de- 
manderez si la diligence de Nantes est arrivée. 

BAPTISTE. 

La diligence de Nantes? Bon ! 

THÉRÈSE. 

Si l’on vous dit que non, vous attendra. 

Baptiste. 

Et si on me dit que oui? 

THÉRÈSE. 

tum°° jr.Ho" ChereI UM! pa,,M, " K J uM lrtnl »'°e d'ému*» en coe- 

BAPTISTE. 

Oui, une oublie o«ec une ceinluro el une pelile raie: je con- 

nais ça. * 

LOUSETTE. 

Mais non, nigaud, puisque c’est une femme, 

BAPTISTE. 

Ah! c’est différent! pas de culotte. 

THÉRÈSE. 

Vous lui demandera si on l’appelle madame Poroir, 

... Baptiste. 

Bieu ! bien ! bien ! 

THÉRÈSE. 

üi elle vous dit oui, amenez-la... 

tOOISETTF, A BaptiM*. 

Sur-le-champ. C’est une brave femme, la sœur de la nourrloo, 
qui lut apporle des nouvei'cs. f 

BAPTISTE. 

Du petit bonhomme ! Soyez tranquille, elle sera bientôt Ici 
Fouette cocher, et au grand galop. 

(11 sort an courant d» toutes tes forces.) 

THÉRÈSE. 

Et toi, ma Baeur, là, dans ma chambre, va tout préparer pour 
notre départ. 1 

LOCISETTE. 

J’y vais; mais, toi.,, Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Moi, je cherche ici une broderie... un petit bonnet que je viens 
de terminer pour lui, mon pauvre Georges I il s’appelle GeorRe»! 
\a, va, bien vite, ma sa*ur, je t'attends ! 

LOriSETTE. 

Je reviens. leu. mtr. , draiu ,j 

SCENE XIX. 

THÉRÈSE, Mnk. 

Mon enbnl l je pourrai Joue enfin le revoir, car en quillnnl celle 
ma.von j ai le droit de le reprendre, lui!... Celte broderie... où 
eut-elle donc? (i,™ UM.U.I ,1k II Um-..n, ... Ah! enfin 

la voile! beorg» , je voie le le porter, libre, loin de celle raaisrn 
ou , ai tant souffert ! libre, auprès de ma sœur el de loi , mon on- 
fanl I Oh ! comme jo van, avec loi, réparer le trmp. perdu ! comme 
je le ferai voir ce que c’e»l que la lendrene d une mère ! Reiner 
que je l'aurai là «ans cesse, que je te regarderai, que je l'enibras- 
«erai loul à mon iisnl Cher pelil bonnet ! je ne peu. iis pa. en le 
brodant, que moi- même je pourrai» teincllre «or «a U)e ' Quand 
je rouvrais de baisers chacune de lea fleurs, qui m’eill dil que j 0 
pourrais silùt embrasser sca petites jouei rosev ! Oh! Louiaelle l'a 
bien dil : C'est le bonheur qui m’arrive. 

'Baptiste nparall as Cad da Ibdàln, tria-piU , || .... d.alsar .a 

ttfivdsol Turin,) 
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SCENE XX. 

THERESE, BAPTISTE. 
Thérèse. 

Ah I c'est vous, Baptiste; von* etc* seul? 

BAPTISTE. 

Oui, seul. 

THÉRÈSE. 

Celle femme n’est pas arrivée? 

BAPTISTE. 

Elle est arrivée. 

THÉRÈSE. 

Vous no Dm pas vue ? 

BAPTISTE. 

Je l'ai vue ! 

THÉRÈSE. 

Pourquoi n’csl-cllo pas venue ? 

BAPTISTE. 

Elle n’a pas osé... 

Pas osé!... 

Elle pleurai! ! 



THERESE. 

BAPTISTE. 



THERESE. 

Elle pleurait!... Ah! parler., parlez donc ! vous me faites peur! 

(liplnk tir» «ta U (khJmi unf petit» hit» ptit* lift (upirr. et I * piwnle tour A 
tour A Tbérr** qui l'outre en le rvç>i<l»iit «ffrw.) Di*S rliCYCIIX !... et ce 
papier! (LUo ta parcourt d'un Air effaré.) Ah! IIH>l'l!..« lllort !... 11)011 
cufanl ! 

BAPTISTE. 

Thérèse!... Pauvre Thérèse!... 

(Elle retombe anéantie tur U eau ira**.) 

THÉRÈSE. 

Mort I! 

BAPTISTE. 

Ne vous laissez pas aller au désespoir! 

THÉRÈSE. 

Est-ce que je pleure?... est-ce que je me plains? 

BAPTISTE. 

Non, el voilà justement ce qui me fait peur I 

THÉRÈSE. 

Baptiste, laissez-moi. 

BAPTISTE. 

Ma bonne payse! 

THÉRÈSE, lui terraut U raim. 

Ça me fait mal de vous voir et de vous entendre !... Je veux être 
seule... laissez-moi. 

BAPTISTE. 

Dans l’état où je vous vois. 

THÉRÈSE. 

Je le veux... Je vous en prie! 

BAPTISTE. 

Allons, je vous obéis!... Après tout, je le eom prends... les amis, 
c’est inutile dans des momoni» pareils. (a lul-mémo, en n?u»u<it du cété 
de h (bartiirr o droitr.) Et puis, mamzclle l«ouise|tc est par là. (km- 
v«a gnt« »u|i(>iuiit de Tttan-M.) Adieu et courage! 



SCENE XXI. 

THÉRÈSE, muic. 

Du courage!... C’est le ciel que ça regarde!... Il m’a pris mon 
enfaul... qu il m’en donne, s’il le veul , du eiwrage!... s’il ne 
m’en donne pas, je mourrai, voilà tout!... Pour ce qui m'attend 
sur la terre !... Pourquoi me l’avoir donné, puisque vous vouliez 
me le repjendre? il fallait nous enlrvprtous les deux!... Mais non, 
jaifavRlf Mtamt souffert I... Pardon, pardon, mou Dieu! je 
blaNpIitine !... mais je n’avais que lui, et il m'avait coûté si cher !... 
Pauvre petit! il parlait déjà !... il connaissait sa nourrice, et moi, 
sa mer«\ je n’aurai jamais entendu le son de sa vois! je n'aurai 
pas vu sou «nu ire ! je n’aurai jamais senti ses petits bras autour 
de inoncoul... Oli ! tu n’as que rc que tu mérites, mauvaise lllère!... 
Pourquoi as-tu obéi? pourquoi f as-tu laissé emporter? Pourquoi 
n’es-tu pas allé le rejoindre?... Tu as voulu le faire rirhe, lui don- 
ner un nom, lui prepurer un avenir!... Une mère ira qu'uu de- 
voir, c'est de nourrir, c'est de garder son enfant!... Près de moi il 
no serait pas mort. (R*s»fiUni !*«««•» nwcln-.ii*.) Douze septembre; « 
midi... Il y a trois jouis!... C’était mardi!... J’élnis plus gaie qu’à 
l'ordinaire... j*ai chanté 1 ,.. (Runt.) Ah! ah! ah! el fondit qu’il y a 



des pressentiments!.. .Oui, je venais de finir son petit bonnet ! (rm..*! 
le bneni'i «ta nv-uOint.} Je lui disais ; toi , lu cs bien heureux, tu toucheras 
ses cheveux I... scs cheveux ! (eh* prm<i u »«i.» d»<fc*rcux.) Les voilà !... 

(Momcnl <le «Icare. Avre rçawni’Bt.) Et lui, dail» la terre l (LVîiremrat 
ï«.?roeai t.) Mais non! ça n'est pas vrai!... Qui a dit que mon enfant 
était mort?... qui a pu me faire cet affreux mensonge?... Non, je 
rêvai»! j’étais folle!... (atcc un regard et «n pmi»! éctat de joic.)Le voilà f 
je le vois! on me l'amène!... il me sourit!... il m’appelle !... il me 
tend ses petits bras!... (ata lui «-mwe de* baiwn.l Attends, attends! 
je vais à toi!... Oh I mon Dieu!... on l’éloigne !... on me l’emporte 
encore !... Non, je ne veux pas!... je ne veux pas!... 

Elle sort par le fond ; U porta de gauche s’ouvre, on voit paraîtra Frédéric, 
puis Etienne ) 

SCENE XXII. 

FRÉDÉRIC, ÉTIENNE. 

I.TII N NK, A Kft'Jrrir, qoi rient d'ootw devant lui et tuant ira mou*«nrnt d'iia* 
pattanre el de entare. 

Ohl vous ne m’éehappéi'oz pas!... il faut m'eu tendre !... 

FRÉDÉRIC. 

Unis je suis ici chez moi, monsicnr! 

ÉTIENNE. 

Chez vous ou ailleurs, vous m'entendrez... Si vous êtes un hon- 
nête homme, monsieur, vous devez un nom à votre fils... vous de- 
vez une réparation à sa mère. 

FRÉDÉRIC. 

A cela, je n’»i qu’un mol à répondre : je me marie dans un 
moi» avec mademoiselle dp Cérigny, ma cousine, el quand vous 
m’avez aborde tout à l'heure, j’étais avec mon notaire, avec lequel 
nous avons réglé toutes les conditions du contrat. 

ÉTIENNE. 

Et moi, je n’ai qu’un mol à ajouter : si vous accomplissez ce 
projet, vous commettrez une action indigne d'uu homme d’hon- 
neur!... 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur, une conversation engagée sur un pnreil ton ne peut 
finir que... 

ÉTIENNE. 

Par un duel, n’est-ce pas?... J'aurais dù vous le proposer, moi, 
lors de notre première rencontre. Si je l’avais fait, bien des mal- 
heurs ne seraient pas arrivés; aujourd’hui il est trop tard!... D’ail- 
leurs j'ai à remplir un devoir que vous m’imposez vous-même. 

rnÉPÉRTC. 

Qu’esl-ce à dire? 



Ne faut-il pas que j'éléve votre fils! 

FRÉDÉRIC. 

Vous? 

Oh! soyez tranquille! j'en ferai un homme de cœur... Surtout, 
je ne lui parlerai jamais de «on père, et quand, le tenant par la 
main, je vous renroulrorai, je ne lui dirai pas qui vous êtes, je ne 
lui apprendrai pas à vous maudire, vous qui l'avez abandonné. 

FRÉDÉRIC. 

Vous vous (rompez, monsieur, j’ai songé à son avenir, et cet 

acte... 



(Il prend sur lt table l’acte de décès qu’il prend pour 1a donation.) 

ÉTIENNE, arec nrprit. 

Ah F oui... je sais!... de l'argent!... 

FRÉDÉRIC, qui a Jet* 1 le* y coi *nr le |*»|»vr. 

Qu’esl-ce que cela?... Acte de décès! (i\.ii«uni «m <*v.) Ah! 

ÉTIF.NNE. 

Qu’avez-vous? 

FRÉDÉRIC. 

Mort! mon fils est mort! 



Grand Dieu ! 



SCENE XXIII. 

Les Mèmfs, LOUISGTTE. 

EOITSEITE, entrant rivement en *i*e et {Himant tin cri terri»**». 

Ah!... du secours!... ma wur... là.., je l’ai vue... s'élancer 
sur le pont, el puis... mon Dieu! mon Dieu!... du secours!... 

(Lite antratno Ica deux hommes dans lo fond du tbéitre.) 
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ÉTIENSr. ET F Bi. DK RH'.. 

Ah ! nous In sauverons ! nous la sauvrrons! 

SCÈNE XXIV. 

Les Mûmes, BAPTISTE, THÉRÈSE. 

BAPTISTE , [lOrUat J»Dt ui hrat VTiov-uif, 

La VOlU! 

Frédéric et etienne, MKnUr. 

Thérèse ! 

LOC1SETTE. 

M4 «eur !... 

On la déposa tonjoara évanouie sur le devant de 1a scène et chacun des 
personnage» s'empresse autour d'elle pour la secourir.) 



ACTE SIXIÈME. 

Premier Tnble&ii. 

l’ne petite chambre d’h&tel garni, nu>deitem?nt n-eübldc; dcui portes Itlé- 
ralss, une aufonJ, un grand fauteuil, une petite table, une ckeininée. 



SCENE PREMIÈRE. 

BAPTISTE, PA MÊLA. 

(DaptJale §oufÜ<* un réchaud aur lequel est une cafetière, Parodia épluche 
de la violette.) 

BAPTISTE. 

Ça frémit; mademoiselle Paméla, passes-moi la mauve. 

paméla. 

Voilé, monsieur Bap liste. 

BAPTISTE. 

El la violette, (Tournant la tète et meant qor Patndla I» regarde sUünlite- 
ment.) A quoi pensez-vous donc en me regardant comme ça, mnm- 
zelle Pâmé la'. 1 

PAMELA. 

Je pense que vous clos un brave homme, monsieur Baptiste, et 
que cwt beau, très-beau, ce que vous avez fait lé. 

BAPTISTE. 

Bahl après un mois, vous y pense* encore? 

PAMELA. 

Oui, monsieur Baptiste, j'y pense, et bien souvent... 

BAPTISTE. 

Il y a bien de quoi, vraiment... une pauvre femme... qui se 
jette à l’eau... un homme qui pique une tête et qui la rapporte. 
C’est tout naturel. 

PAMELA. 

Mais vous auriez pu y rester? 

BAPTISTE. 

Jo ne dis pas... d'autant plus que jusqu’ici, j'avais péché pas 
mat d’ablettes, mais jamais de femme. 

PIXELS. 

El vous n’avci pas ou peur? 

BAPTISTE. 

Si, un instant je me suis dit : Ah çà! mon bonhomme, si lu 
ne la retires pas, qu’csl-ce qui va te retirer, toi?... Mais quand 
j’ai vu pour la seconde fois ses cheveux noirs flottants qui s’en- 
fonçaient dans l’eau, j’ai plus pensé à rien du lout, et je nie suis 
trouvé au fond, sahs savoir comment j'y étais arrivé... et une mi- 
nute après sur la berge sans me douter comment j’y étais revenu. 

PAMÉLA. 

Et vous ne saviex pas que c’était elle? 

BAPTISTE. 

Cent bien heureux... Pauvre mademoiselle Thérèse, ai je l’avais 
reconnue, ça m’aurait cassé bras et jambes, et jo ne serais jamais 
arrivé assez tôt, tant j’aurais eu peur d'arriver trop tard... 

PAMÉLA, m knat et »IUnt reoater i U p*rt* <te ci orbe. 

Il me semble que j*ai entendu quelque chose... non, elle repose 
enoore.. . d'ailleurs, sa serur est auprès d'elle. (En * retournant tii« 
voit que Baptiiteeti eu mat» drtuftt »|k>.) Eh bien! à votre tuur, à quoi 
pensez-vous donc en me regardant ainsi? 



BAPTISTE, 

Je pense que je vous aime mieux comme ça, mademoiselle l'a» 
mêla, que le jour où jo vous ai vue revenir du bois de Boulogne en 
chapeau à plumes et en cachemire. 

PAUÉLA. 

Ne me rappelez pas ça, monsieur Baptiste... c’est comme un rév 
à présent. J avais vu pendant ma promenade un prince russe p! 
un vieux baron allemand caracoler autour de mon équipage... 
j’avoue que ça m’avait un peu tourné la tète. Le vieux baron vou- 
lait absolument m’einiu» ner sur les bords du Rhin, et faire de mo 
une Ilargrave. 

BAPTISTE. 

Qu'est-ce que c’est que en? 



Je ne sais pas. Le prince russe parlait de déposer à mes pieds 
quinze cents serfs. 

BAPTISTE. 

Eu voilà des bêles h cornes. 



PAMHLA. 

Mais non, dans ce pays-là, les serfs sont des hommes. 
BAPTISTE. 

Elles femmes? 



PAUILA. 

Tiens! les femmes sont des biches probablement. 

BAPTISTE. ' * 

Mais elles sont toute» des biches, les femmes; vous, mademoiselle 
Paméla, vous êles une biche. 

PÂMÉ LA. 

Jo rêvais donc à tout ça... lorsqu’on rentrant à l’hôtel je vois 
madame mourante... elle avait la fièvre, le délire... elle passait 
en revue loulc sa vie... et en l'écoulant, je suis revenue de mon 
rêve... j’ai rcrnnnii que 1rs équipages radient trop cher... et j’ai 
Alé ma robe de soie. Madame Thérèse ne vonluil pas rester une 
minute de plus dan» la maison de monsieur de Brévnl, vous et sa 
su'ur l’avez amenée dans cet hôtel, et je vous ai suivi, monsieur 
Baptiste, pour vous aider à secourir ma pauvre maîtresse... 

HtPTISTE. 

El vous ne regrettez pas les beaux messieurs du bois de Bou- 
logne? 

PAMÉLA. 

Non! j'ai réfléchi à lout ça... Les galants, c'est comme do la 
mousseline, c’est fripé en un jour. 



BAPTISTE. 

Tandis qu'un mari? 

PAMÉLA. 

Ab dame!... un mari r 'est ranime de la bonne toile de cretonne, 
on n’en voit pas la fin. 

BAPTISTE. 

Vous y songez donc un petit brin, manuelle Paméla? 



A quoi? 



PAMÉLA. 

BAPTISTE. 



Eli bien!... A la bonne toile de cretonne. 

PAMÉLA. 

Pourquoi pas? 

BAPTISTE. 

Ah I j’en connais une pièce qui serait inusable pour co qui est 
de chérir et de dorloter une épouse. 

PAMÉLA. 

Qui sait?... je pourrai peut-être bien m’en arranger de ccllo 
pièee-là. 

BAPTISTE. 

Vrai?.,, 

(Entrée d’Etienne par le fond.) 



SCÈNE II. 



BAPTISTE, PAMÉLA, ÉTIENNE ROBERT. 

ÉTIENNE. 

Eh bien, me* enfants! quoi de nouveau? 



Ali! vous voilà. 



PAMÉLA. 



Enfin I 



PAMÉLA. 

Rester toute la matinée absent... 
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BimoTr. 

ÊTIEÜNC. 

BAPTISTE. 



BAPTISTE. 

Vous savez bien que, quand voua n'étes pas U, la fièvre la re- 
prend tout de suite... 

ÉTIENNE. 

Il m'a été impossible de revenir plus tôt... j'arrive de Clialou... 
PAMÉLA. 

Ah l 

Eh bien? 

Tout est arrangé. 

Pour aujourd'hui? 

ÉTIENNE. 

Oui... Le médecin est-il venu? 

BAPTISTE. 

Il sort d’ici. 

ÉTIENNE. 

Qu'a-t-il dit ? 

PAMELA. 

Toujours la même chose. 

ÉTIENNE. 

Toujours!... C'est Pâme qui est malade, c’est le rhagrin qui la 
tne. Elle a trop souffert... Une nouvelle douleur l'achèverait... il 
n’y a que le bonheur qui puisse In sauver. 

•’ PAMÉLA. 

Le bonheur I 

BAPTISTE. 

Mais les apothicaires n'en tienneut pas. 

ÉTIENNE.* 

J'espère en loi, mon Dieu!... Mon projet est prés de s’accom- 
plir... Elle aéra heureuse, et nous la rendrons à la vie. 

BAPTISTE. 

La voici. 

(Thérts* sort ds 1a chambre h gauche appuyé* sur Looieelte.) 



THÉRÈSE, ** m*rdMA. 

C’est la fièvre qui me donne des couleurs, 

LOITSLTTC, 

Elle passera. 

napTisTE. 

Et de bonnes côtelettes vous en rendront d’autres, avec un bon 
verre de vin de Bordeaux. 

ETIENNE, tel * Lowietu. 

Tu vas partir d abord avec Pauicla* (si|itûu ci rmiii ** >o*i r^p* 
proebm A Rapüita.) Toi... 

BAPTISTE. 

Oui, je sais... c’est entendu. * 

THLUL4E. 

Qu’esl-ce que vous dites donc tout bas ! 

" LOIIISETTE. 

Bien!... Que les malades sont drôles... ils croient toujours qu’on 
parle d'eux. 

ÉTIENNE. 

Au revoir, Thérèse. • 

THÉRÈSE. 

Vous sortez ? 

ÉTIENNE. 

Pour un inslaut. 

THÉRÈSE. 

Heureusement que ma bonne Louisette ne me quitte jamais. 

LOriSETTE. 

Ça tombe bien, ce que tu dis là... justement je suis forcée do 
sortir, mais je te reverrai bientôt. 

ÉTIENNE. 

Oui, à bientôt... nia sœur ! 

(Il rmtnèit LouiulP, il f»U ligtii à BiptUl* «l à Piméia qui l*a nIkdI 
tout dauctiurnt.) * 

SCENE IV. 



SCÈNE III. 

Les Mlhcj, THÉRÈSE, LOUISETTE. •• 



LOUISETTE. 

Comment te trouves-tu? 

THÉRÈSE. 

La tête me tourne cucore un peu, mais ça va se passer. 

BAPTISTE, loi «Y4»(Ml ki (kuietal. 

Tenez, mettez-vous dans ce fauteuil. 

PAMÉLA. 

Et posez vos pieds sur ce tabouret. 

THÉRÈSE. 

Merci, merci, mes amis. 

LOUISETTE, Lu, A Étienne. 

Eh bien, monsieur de Rréval? 

ÉTIENNE, Lu, A LnuiaeUc. 

Il va venir. 

THÉRÈSE, A PiiucLa, qui lui apporte à Loire. 

Merci, je n’ai pas soif. 



BAPTISTE. 

Buvez toujours... j’en réponds, c’est moi qui l’ai faite. 



LOITSËTTE, qpi ,'eit rapprorLo* de iWfRte. 

Mais voyez donc comme elle est coiffée!... Qu'as-tu besoin do co 
vilain bonnet? 

THÉRÈSE. 

Tu as raison... ça me rafratchira la tète. 



LOUISETTE. 

Tourne-toi, que j’arrange un peu tes cheveux. 



A quoi bon ? 



TUÉRÈBE, 



LOUISETTE. 

D’abord, pour qu'ils ne tombent pas sur tes yeux, cl puis pour 
«lue tu sois jolie. 



THÉRÈSE. 

Tu perds ton temps, ma pauvre sœur. 

LOUISETTE, lui donnant use petit* çlice. 

Abl vraiment!... Eh bien, regarde. 



THERESE. 

No le presse pas, Louisellc ! je resterai avec Paméla et Baptiste... 
Pauvres amis, vous non plus, vous ne m’avez pas quittée depuis un 
mois... { L*»r traUnt u nuiin. ) Je vous ai donné bien de la peine f 
pauvres enfants... Eh bien! où êtes-vous donc? {Elle * u*« «i par- 
court de» ?««« l'appartement.) Eux nussil... *.ins m'avoir rien dit : c’osl 
mal... que peuvent-ils avoir à faire?... ils avaient tous un air mys- 
térieux... cela m’inquiète... Bah ! jo suis folle... ma sœur est sor- 
tie eu m’embrassant. (Tcodisi tortille.) J'entends quelqu'un... c’est 
elle sans doute... elle avait bien dit qu’ellu ne resterait pas long- 
temps... |écouunt ram.) Mais, non, oe n'est pat elle. (smAui c« impt, 

Il porta lia M*d %’m norme daa«eut«lit «l l'OO « TU f.lienue introduire Frédéric, 
put* !«• retirer Icntr-muat par U droite. Tlirreue aperçoit Frédéric, recule et retombe 

•Mim ea criant : ) Monsieur de Bréval ! 

SCÈNE V. 



THÉRÈSE, FRÉDÉRIC,* 



FBÉIlÉBIC, »'a*4MMitll4et pn** d'elle, 

Thérèse, enfui, il m’est donc permis de vous revoir I 

THERESE. 

Oh ! je me sens défaillir. 

FRÉDÉRIC. 

Je vous en conjure, ne détournez pas les yeux, 

THÉRÈSE* 

C’est mal à vous, monsieur, vous n 'êtes pas généreux... j'espé- 
rais du moins que vous me laisseriez mourir en paix. 

FRÉDÉRIC. 



Mourir! oh! non, vous vivrez, Thérèse; vous u« comprenez pu 
que si je viens ici, c'est que j’ai un grand devoir â remplir..* 
THÉRÈSE. 

Un devoir! 



FRÉDÉRIC. 

Mais vous ne voyez doue pas qu’on me laisse seul avec voue... 
THÉRÈSE. 



Quoi? 



FRÉDÉRIC. 

N’est-ee pas assez vous dire que je viens vous demander d’être 
ma femme? 



Votre femme? 



THÉRÈSE* 
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FRÉDÉRIC. • 

Depuis quinze jours, tout est convenu avec Étienne et votre 
sœur... et sans cette maladie qui in’a tant effrayé... 

ntiiii. 

Ce que vous faites là est d'un honnête homme.,, mais je ne puis 
accepter. 

FfiLÇÙHC. 

Que dites-vous? 

Thérèse. 

Ah! j'ai bien prié pour cela autrefois... quand J’avais mon en- 
fant. 

rniitiJtn:. 

Thérèse I,.. 

THERESE. 

A présent , que m’importe?... Pour le monde, que me font acs 
jugements!... pour moi-même, j’ai ma conscience. 

Frédéric. 

Oh! vous tne haïssez encore. 

THÊltSB. 

Non, je ne vous hais plus... j'ai eu dans le cœur une douleur si 
grande, que celle-là a cl face toutes les autres... 

FRÉDÉRIC. 

Alors, ayez pitié do mes remords... consentez... * 

THÉRÈSE* 

Je œ puis. 

FRÉDÉRIC. 

Mais pourquoi ? 

THÉRÈSE.- 

Je vais vous le dire... Parce qu’avant de vous avoir vu, j’aimais, 
oh! j’aiinais bien un brave et honnête jeune homme, mon (lancé... 
parce que son souvenir ne in’a pas abandonnée un seul instant, 
pendant que mon devoir de mère me retenait près de vous... 
parce qu’enfin, aujourd’hui... oli! jugez si ce intiment était pio- 
fond... au milieu de ma douleur, je sens qu'il survit encore et que 
ce rêve du passe se mêle dans mon cu'ur IMri nu culte de ceux 
qui ne sont plus. 

FRÉDÉRIC, »t*c fofee. 

Oh ! je suis plus coupable encore que je ne croyais, cl pas uu 
moyen de réparer tant de malheursl Adieu, Thérèse, vous m’avez 
paruounc... mais moi, je ne me pardonuc pas. (u ton d«e»p<ié.J 

SCÈNE VI. 

THÉRÈSE, ETIENNE. 

Thérèse. 

Mon Dieu, prenez pitié de lui ! 

ÉTIENNE mu Je '» ebimbre é« droite, Il Ml Ame, ta voit nu'*l • tout «n tendu. Il 
*»nce ta «en* et * la saie le voile d« dentelle. • 

Thérèse, voici un voile que j’ai rapporté pour ma fiancée.., je 
viens vous l'offrir. 

THÉRÈSE. 

Étienne! 

ÉTIENNE. 

J'espère que vous l’accepterez, et que vous vous en parerez le 
jour de noire mariage ? 

TBÉacn. 

Noire mariage! Élienue, vous n eles pas dans votre bon sens. 

ÉTIENNE. 

Si fait, Thérèse, nous avons fait tous deux un mauvais 
rêve... je ne tn’cn souviens plus. Tout ce que je veux savoir à 
résent, c’est que je vous aime, que vous ni' aimez, et que vous 
tes digne de moi. 

THÉRÈSE. 

Digne de vous!... oui, vous dites vrai, Étienne... mais vous uo 
pouvez pas oublier qu'il y a entre nous... 

ÉTIENNE. * 

Tout ce que vous pourrez me dire ne changerait pas ma réso- 
lution. Ce que je fais est équitable, ma conscience uie le dit, et la 
conscience, Thérèse, c'est h voix divine; quand Dieu a parlé, que 
m’iinporlcnt les préjugés du inomlq) je ne vous demande pas même 
votre consentement... vous me l'avez donné... (in.i..|«j n t u «timbra 
Sa Hui l a ) tout û l'heure... là, j’ai tout entendu et voire bombe ifie 
démentirait, en ce moincul, que je ne découlerai» pas, après avoir 
entendu parler voir* cœur... 

THÉRÈSE. 

Étienne, mou Dieu, je no sais que vous répondre... Tout ce 



que vous venez de me dire était si loin de ma pensée... je auis si 
enuie, si troublée... je sens que ma tête s’égare da nouveau, et je 
vous demande pitié pour moi, pour ma raison I 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, BAPTISTE. 

BAPTISTE, Mirant. 

La voiture est en bas. 

• # 4 THÉRÈSE. 

La voiture? 

BAPTISTE, b*», A Étwan#. 

Eli bien! monsieur de Bréval, où est-il donc ? 

ÉTIENNE. 

Tais- toi | 

THÉRÈSE. 

Une voilure? Où voulez-vous m’emmener? 

BAPTISTE. 

Tiens I au pays donc ! 

THERESE. 

Au pays! 

BAPTISTE. 

A Cliatou, où manuelle Louiscttc vous attend déjà avec Pa « 
mêla. 

THÉRÈSE. 

Elle m’altend? 

BAPTISTE, bu, à ÉUcaat. 

Ah çà! mais elle ne saitdone psi encore? 

ÉTIENNE. 

Silence! 

BAPTISTE. 

Enfin, c’est égal... je vais toujours prendre la malle que mani- 
telle Loui seüe a préparée dans la petite chambre. 

(B entre dans la chambre à gauche.) 

THÉRÈSE. 

Ce retour au village! mais expliquex-moi... 

ÉTIENNE. 

Par iiici soins, tout était préparé pour votre mariage avec on 
autre. (NotN«mmt <w tWt*m.) Au lieu de celte cérémonie, ce sera 
celle de vos fiançailles... 

THÉRÈSE. 

Oh! je nai pas consenti... il faut avant tout que je consulte 
quelqu'un. 

ÉTIENNE. 

Qui donc? 

THÉRÈSE. 

Mon père. Je n’ai pas encore jirié sur sa tombe. 

# ÉTIENNE. 

Votre père! c’est lui qui m'inspire et j’achève de lui tenir mes 
promesses. 

BAPTISTE, rentra»! avec Me m»ll« »ur le de*. 

V’Ià ce que c’est. 

THÉRÈSE. 

Partons, Étienne, parlons. 

(Étienne lui raef uoe mantille sur Us épeules.) 

ÉTIENNE. 

Appuyez-vous sur mou bras. 

TIIÉRLSE, prrunt *ou brai. 

Oh I n’ayez pas peur, je suis forte, 

(Ils sortent tous Us deux.) 

BAPTISTE, la nioil U Mlle »»r U dot. 

Allons, il faut avouer que le bonheur est une fameuse mé- 
decine... 

(Fin du premier tableau. — Changement.) 



Dçmlcine Tableau. 

A Cliatou. — La porte du cimetière praticable. — l'a banc de gazon de- 
vant un arbre. — Arbres. — Une fontaine qui coule i droite. Au 
deuxième plan la flècbe de l'église. Fond de peystge, panorama des en 
virons de Paris, vue prise depuis Chatou juoqu’i Saiut-Germain. 

SCÈNE VIII. 

MAXIME , ml, entrant for te fond. 

Que di;J-L» se passe-t-il donc ? Jean m’a averti que Frédéric est 
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. • SCÈNE XII. 



LE VOILE 

■lié ce malin à l'hètel garni où loge Thérèse... qu’après y être 
resté un inslant, il en est sorti très-animé, s’est fait conduire au 
chemin de (er, el qu’eosuiteil l’a renvoyé... on l'a vu descendre à 
la «talion de Chatou... Qu’y vient-il faire? Oh est-il? 

SCÈNE IX. 

MAXIME, P AM EL A. 

MAXIME. 

Paméla. % 

PAMÉLA. 

Monsieur Maxime !... En voilà une surprise 

MAXIME. 

Comme te voilà gaie! 

PAMÉLA. 

Qu’est-ce qu’on disait donc, que von» éliex lier.... que vous ne 
tonsenliriex jamais... Oh ! c’est bien ce que vous faites là... ça me 
raccommode avec voua... 

MAXIME. 

Comment ! que diable me chantes-lu-là ? 

PAMÉLA. 

Après tout, vous êtes son ami... et vous ne pouviez pas mieux 
faire quo d’être son témoin. 

MAXIME, A part. 

Son témoin... Est-ce qu’ils vont se battre? 

PAMÉLA. 

D’ailleurs, maimcllc Thérèse en vaut bien une autre, et je vous 
réponds qu’elle fera honneur à la famille de son mari. 

MAXIME. 

A sa famille I un mariage I... Oh! je saurai bien y mettre 
obstacle. 

PAMÉLA. 

Plait-il? 

MAXIME- 

Je le verrai, il m’entendra, fût-ce n la mairie, fut-ce à l’église., 
cl j’empêcherai , morbleu 1 j’cmpéchera» celte impardonnable 
folie. (tt ton 

' PAMÉLA. 

Ab! mon Dieu! il ne savait rien... J’ai fait une sottise. 

(Baptista entre an scène at*c Thérèse à qui il donne le bras.) 

SCÈNE X. 

PAMÉLA, BAPTISTE, THÉRÈSE. 

niscsB. 

Merci, mon bon Baptiste... laissez-moi ici. 

PANÉl/k. 

Ah ! vous voilà seule, madame ! 

.THÉRÈSE. 

Oui, Étienne m’a quittée pour un inslant. 

BAPTISTE. 

A l’entrée du village, il a aperçu M. Frédéric... (mmur^nt d* 
Thème) et il a été le rejoindre... C’est ce qui m’a valu d’avoir la 
chose d’offrir mou bras à manuelle. Thérèse. 



THÉRÈSE, LOUISETTE, 

THÉRÈSE. 

Bonne aœart tu as eu la même idée que moi. 

LOUISETTE. 

N'était-il pas juste, un jour comme celui-ci, de venir remercier 
le père! car vois-tu, j’en suis bien sûre, c’est lui qui a tout fail... 
On >c figure, parce que les gens sont morts... mais au contraire, 
ça leur est bien plus facile, étant tout prés du bon Dieu... 

THÉRÈSE. 

Ab ! tu crois que c’est lui... , 

LOEI&ETTE. 

Mais certainement... et même le bonheur d’une de ses filles ne 
lui aurait pa3 suffi, et il a arrangé les choses de manière à ce que 
tout le monde soit content... 

THÉRÈSE. 

Tout le monde... que veux-tu dire? 

LOUISETTE. 

C’est vrai... tu ne peux pas savoir... je ne pouvais pas te le 
dire... je m'étais même promis de ne l’en perler que quand ton 
mariage serait fail... mais il y a si longtemps que ce sccrcMâ 
m’étouffe. 

THÉRÈSE. 

Explique-toi I 

LOUISETTE. 

Tiens ! c’est depuis le jour où Étienne de retour auprès de nous 
m’a appris qu’il Caimait d’amour... 

TBÉAÈSE. 

Eh bien? 

LOUISETTE. 

Eh bien... en l'écoutant me raconter ses sentiments pour toi, 
j’avais reconnu que moi je les éprouvais pour lui... 

THÉRÈSE. 

Qu'entend s-jc? 

LOUISETTE. 

Oh! j'ai bien souffert, va... après ton départ, quand j’étais déjà 
si triste pour mon propre compte, il fallait encore le consoler... Ne 
craignes rien, lui disais-je, je suis bien sûre au'ello vous aime tou- 
jours... et quand ie sentais que le courage allait me manquer, je 
priais... je travaillais... Ils se disaient tous : Est-elle bonne ou- 
vrière, celle Louisctte!... On fait aller ses doigts pour que la tète 
se repose. 

THÉRÈSE. 

Ma sœur, quo m'apprcnd»-tu là?... 

LOUISETTE. 

Mais à présent que tu épouses monsieur de Bréval, je puis me 
eonller à toi el te parler d'Etienne... Pour lui, je n’ai été jusqu’à 
ce jour qu’une amie, une sœur, enfin... Il me tutoie toujours, mais 
je crois qu'avec le temps... 

THÉRÈSE. 

Ahl tu crois... 

LOUISETTE. 

Oui... surtout ai lu veux m’aider, Thérèse. 

Thérèse’. 

Moi? 



THÉRÈSE. 

Où est ma sœur? 

PAMELA , n*ontr»ni Loeiwlie <i»l «oit Sa «tacUetv. 

La voilà. 

SCÈNE XI. 

Les Memes, LOUISETTE. 

LOUISETTE. 

Ahl c’est toi, Thérèse... 

THÉRÈSE. 

J'allai*... d'où tu viens... 

LOUISETTE. 

Quoi! souffrante comme tu l’os... 

THÉRÈSE. 

Eti entrant au village... imoatnni »<> cimetiere) ma première visite 
ne devait-elle pa* être pour lui? 

(Elle* >* serrant la nain.) 

BAPTISTE, k Pmbo’1». 

Allons prévenir le sonneur... et qu’il nous carillonne ça dans le 
•oigoé... 

(Ils s'éloignant tous dtux.) 



LOUISETTE. 

Tu sais, il y a une manière de dire les choses, sans avoir l'air». 
Tu me le promets, n’esl-ce pas?... Tu te tais... tu t’éloignes do 
moi. 

TBÉRÈ5E. 

Louisctle, tu viens de prier sur la tombe de noire père... il faut 
aussi que je lui parle. 

LOUISETTE. 

Je vais avec toi. 

THÉRÈSE. 

Non... non... il faut que je sois sculo. 

LOUISETTE. 

Qu’a-t-elle donc? 

THÉRÈSE. 

Oh ! mon Dieu 1 je pouvais donc souffrir davantage ! 

SCÈNE XIII. 

LOUISETTE, «.fc. 

Comme elle m’a regardée... Qu’est-ce que je lui ai donc fait?... 
(n**«rdj»i -dam u codUim.) Elle marche avec une vivacité... C'est la 
fièvre qui l’a reprise... Elle cherche... Si j'osais... Oh! die a 
trouvé... Elle a bien pensé qu’on le placerait près de notre mère... 
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La voilà qui s'agenouille... die se penche sur la bière... elle em- 
brasse la croix... elle pleure... elle regarde le ciel... 

SCÈNE XIV. 



LOUSETTE, ÉTIENNE. 



ÉTIENNE. 

Comment t te voilà seule, Louise tic* ? Où donc est Thérèse ? 
LOI! SET TE. 



Ù! 



* ÉTIENNE. 

Ah ! oui, elle me l'avait dit. 

* LOUISETTE. 

Si vous aviex vu comme elle était émue. 

ÉTIENNE. 

Ne crains rien, celui au’ellc est allée consulter lui fera une 
lionne réponse, et tu vas la voir revenir calme, tranquille el con- 
fiante. 



TOERLSE, reparaluaBt. 

Je n’nurais jamais cru que je l'aimais tant. 

(Louisette qui s'est retournée t ces mots, pousse un cri rn voyant Thérèse 
qui revient plie, d étoile et se soutenant à peine. 



SCÈNE XV. 



1.01'ISETTE, ÉTIENNE, THERESE. 

ÉTIENNE. 

Ahl Thérèse! 

LOUSETTE. 

lia sœur 1 

THÉRÈSE. 

Merci, je sais mieux... Louisette, loft & l'heure j'ai repoussé ta 
main... je t’en demande pardon. 

LOUISETTE. 

Oh! Thérèse! 

TQÊaÈSE. 

Laissonous... J’ai à lui parler... de toi. 

LOriSETTE. 

Plus tard. 

THÉBÈSE. 

Non, (ont de suite... Va, va, Louisette. 

LOUISETTE. 

Tu le veux... 

(Elle baise la main de sa sonar et s'éloigne, tandis qu'Êlienne revient avec 
*oo mouchoir qu'il a mouillé dan* la fontaine.) 

THERESE, S elle-même, luuraaai le* yen et «keadant la main «ers le cimelft-re. 

N’oie pas peur, mon père, je tiendrai ma parole. 

ÉTIENNE. 

Celle eau fraîche sur votre front. 



THÉRÈSE. 

Merci, Ëtieuoe, c'est inutile... Écoulcz-moi, il le faut. 

ÉTIENNE. , 

Mais qu'avez-vous donc? 

THÉRÈSE. 

Nous ne pouvons pas nous marier. 

* ÉTIENNE. 

Pourquoi ? 

THÉRÈSE. 

Pourquoi !... (nie tourne »e* yen* w» u sœer, qot ëpir loai set *K>u«*i»enU, 
pnû ver» keinte liera.) Pourquoi! (Serrant vivement la mm d'Éiiiuoe.l Parce 

que celte jouniée vient d’épuiser le peu de forces qui me restaient... 
parce que je vais mourir I 

ÉTirs.xc. 

Mourir.. . 



LO DISETTE. 

Mourir, ma sccurl... 

THÉRÈSE. 

Oui, mes amis, le ciel a pris pitié de moi... il me rappelle. vers 
mou dis... 

ÉTIENNE. 

Oh ! non , non , le ciel vous conservera pour ceux qui vous 
aiment. 

LOUSETTE. 

Je cours chercher du secours. 

THÉRÈSE. 

Restez, restez tous deux... Ta main, Louisette; la vôlre, 
Ëlienne... (eh* chmiie kun main». ) Je ne le* vois plus... O mon 
Dieu, mon Dieu, pas encore... 

LOUSETTE. 

Est-il donc vrai? 

TULRÈSE, qui prend leur* deux main» qu'elle rapproche t'nne de l'aatre. 

Etienne, ma weur va rester seule au monde, elle est digne de 
vous; elle vous aime.-, je vous la donne .. (p.-<ma»i ■» cri ci rimne*- 

lant. ) Ah! (Tirant le votle de U poitrine et s' en en*cloppaal. } Ct> Voile, jO 

veux, je veux TemporUr avec moi... Vous me le laisserez, n'esl-ce 
pas? (sa tête retombe.) 

LOUISETTE. 

Ma’ sœur I 

ÉTIENNE. 

Plus d’espoir ! 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, MAXIME. 

MAXIME, entrant. 

Qu’ai-je vu? une femint* évanouie... mourante... Thérèse... 
(Regardant autour de lui.) El lui! lui! Frédéric, où est-il?... 

SCÈNE XVII. 



Les Mêmes, BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Dans l'ile des Peupliers, où je l'ai vu disparaître après m’avoir 
remis cette lettre pour vous, utousicur Étienne... 

(Il remet la lettre à Étienne.) 

MAXIME. 

Lisez! 

THÉRÈSE, k ranimant un peu. 

L’ile des Pcupliersl... 

(On entend sonner les cloches de l'église pendant la lecture de la lettre. 
ETIENNE, l>uni. 

a Étienne, l’un de nous deux est de trop sur la terre... c’est à 
a moi de partir... a l’instant où sonneront pour vous les cloches 
■ qui devaient anooucer mon bonheur... 

MAXIME. 

Ahl le malheureux 1 

BAPTISTE. 

Courons ! 

(Les cloebes, qui s'étalent arrêtées un instant, ont recommandé à tinter 
on entend un coup de pistolet. — Mouvement.) 

MAXIME. 

Mort! 

THÉRÈSE, M levant. 

Mort!... (a Maxime.) Vous aviez raison, monsieur, il faut que jeu- 
nesse se passe... 

(Elle tombe morte daoa les bras de sa tmur et d'Étienne. Profonde émotion 
de Baptiste et de Psraéla. — Mari me ae cache la figure daoa Ht main*. 
Un rayon de soleil couchant vient illuminer le visage de Thérèse.) 



m. 
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LES FUREURS DE L’AMOUR 

TRAGÉDIE BURLESQUE EN UN ACTE ET EN VERS 



PAR M. R. 




REPRÉSENTÉ! POUR LA PREMIÈRE POIS A PARIS. 



DISTRIBUTION DE LA PIEGE. 

DRANCAS. Iratteur-reiUursUur. 

ZÉPtllRINE, nurehsnde do pUUira. 

FURIO, décrottoir. 

MONTMORT, coisioier, confident de Broneoo. 



■ « n » 

Le théâtre représentemne place publique de Péri*. 



SCENE I. 

Muancas, MONTMORT. 

MONTMORT. 

Illustre compagnon du célèbre Bedaine, 

Vous, jadis si vanté pour les chapons du Maine, 

Que l’on vil autrefois, armé de ce couteau, 

Mellrc dans un seul jour vingt canards au tombeau : 

Qui, du matin au soir, embrochant la volaille, 

Aviei su mériter le surnom de Ripaille; 

Cher Branras, d'où vous vient cet air sombre el rêveur 7 
Qui peut entretenir cette noire douleur, 

Dont le crêpe funèbre obscurcit ce visage? 

Déjà des envieux briguent votre héritage, 

Et, contents du repos où languit voire bras, 

Se flattent d'éclipser la gloire de Brancas. 



DRANCAS. 

Il est vrai, cher ami, la douleur qui me mine 
M’a fait abandonner le soin de ma cuisine. 

Dindons, reposea-vous au fond du poulailler : 

Non, Brancas n’ira plus vous couper le gosier. 

Tandis que d'aulres soins occupent ma cervelle, 
Uvrex-vnus aux douceurs d'une paix fraternelle. 

Mais loi, fameux Moulmorl, loi, qui vois tous mes maux, 
Compagnon dp ma gloire et de mes lougs Iras aux, 

Ami, dispense-moi de t'expliquer la cause 
Du chagrin obstiné qui dans mon cœur repose. 

MOXTMORT. 

Vis-à-vis de Moulmorl à quoi bon ce secret? 

Prince, m’avci-rous vu quelquefois indiscret? 

DRANCAS. 

Hclas I 

MONTMORT. 

Vous soupirex! l'autour vous Irollc en têlet 

DRANCAS. 

Je ne veux plus m’en taire. 
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VORTMORT. 

Et ne rien vous arrête? 
Quand je vois les chalands déserter la maison, 

Vous ailes à l'amour vous livrer sans raisou? 

BRANCAS. 

Ton eœnr plus indulgent m’épargnerait ce htAme, 
Si lu voyais l'objet pour qui brûle mon âme. 

Je vais t'apprendre, ami, quel est l'Iicureus deslin 
Qui m’a fait rencontrer co trésor tout divin. 

L'autre jour, en passant quartier de la Il lichette, 

Je vis, à quelques pas, une aimubte a fillette. 

Qui, s’approchant de moi, d'un air officieux, 

M'offrit des petits paius, pétris de beurre et d'œufs. 
Je m'arrête, étonné de ba noble tournure; 

J'admire de son pied l'élégante chaussure. 

D'un teint frais et lleuri le charmant incarnat, 
l>e scs célestes yeux la grandeur et l'éclat. 

Te le dirai-je, ami? j'en devins idolâtre, 

En découvrant un sein qui fait rougir l’albâtre. 

Je oc pus résister -à ma bouillante ardeur : 

Je vous aime, lui dis-je, et j'aime avec fureur; 

Du bouheur de mes jours daignes être l’arbitre. 

Je deviens votre esclavc,%t c'est (à mon seul titre. 

MORTMORT. 

Le reste se devine : écoutant son courroux, 

La dame a répondu : Soigneur, retirez-vous. 



Four saisir ses bijoux, de féroces brigands 
Peut-être d’un poignard auront percé ses flancs : 
Mon esprit est rempli de sinistres présages. 

Je ne vois que tombeaux, que meurtre, que ravages. 
Juste ciel! je voudrais me voir anéanti; 

Ne balançons donc plus; Brancos, prends Ion parti. 
Couteau, jadis mortel, au fond de ma cuisiue , 

Tu vas anéantir l'amant de Zéphirine! 

Hélas J que devient-elle?... Ah î si vous existez, 
Venez rendre le calme à mes sens agités. 

J'entends marcher quelqu'un... 



SCENE IU. 



BRANCAS, MONTMORT. 



MORTMORT. 

Seigneur, pliez bagage ! 



Moi, fuir! 



BRARCAS. 

4 

MORTMORT. 



Un inconnu, d'humeur assez sauvage. 
Vient, d'un air Turieux, d'entrer dans la maison; 
Vainement j'ai tenté de lui parler raisou, 

C'est à vous qu'il en veut ; il crie â la vengeance, 
Et je crains qu'en ces lieux bieulûl il ne s’avance. 



brarcas. . 

J’excuse ton erreur ; cependant à ma mine, 

Tu devais mieux prévoir l’accueil do Zéphirine : 

C'est le nom de la belle. 

MORTMORT. 

Ah ! c'est un bien beau nom 1 

BRARCAS. 

Nom charmant, il est vrai, qui trouble ma raison î 
Elle a reçu mes vœux, sans mépris, sans colère. 

Et pour tout dire, rnfln, Braneas a su lui plaire. 
Depuis cct heureux jour, je ne fais qu’y songer : 

J'en perdrai le sommeil, le boire et le manger. 

Je pousse des soupirs! I !... c'est pis qu’une ventouse I 
U faudra que j'en meure, ou bien que je l'epouse! 
Mais figure-toi bien l’excès de mon bonheur; 

Je l'attends en ces lieux, quel espoir plus flatteur! 
Elle doit y venir pour couronner ma flamme : 

Sa présence, Mon (mort, saura «aimer mon Ame. 

O Vénus bienfaisante! exauce donc mes vœux; 
Fais-moi voir Zéphirine, et Urancas «(.heureux! 

Pour toi, Monlmorl, va voir, observant la coutume. 

Si le gigot rôtit, si la marmite écume. 

mortmort. 

A vos commandements, seigneur, toujours soumis. 

Je m'en vais fiicasser lapereaux et perdrix; 
L'écumoire a la main, visiter la uinrnvle, 

El vous douner sujet d'approuuT ma conduite. 

SCENE n. 

BRANCAS, «eut. 

Elle n’arrivé pas, 6 barbare destin ! 

Jo m’étais donc leurré d'un espoir incertain. 

Qui peut la retenir? Déjà, plongé dans l’onde , 
Fhœbus, le dieu du jour, n'éclaire plus le monde: 

Sans doute elle a vendu son croquet, son plaisir, 

El, depuis près d'une heure, elle me fait languir! 

Je le déclare net, je ne saurais attendre : 

Si plus longtemps encore elle tarde b se rendre. 

Je me délivre enfin de l’horreur de mon sort : 

Ces tristes lieux seront les témoins do ma mort. 

Mais pourquoi l'acruser? Hélas! l'infortunée, 

Pcul-éfrc, en quelque coin, languit assassinée! 



BRARCAS. 

Qu’il vienne, je l’attends : je ne sais point trembler, 

Et persoune jamais ne m’a vu reculer... 

Avec ce coutelas, fatal â plus d’un être, 

Je veux, sans marchander, me venger de ce traître. 
Mais laisse.snoi, Monlmorl, retire-toi d'ici. 

MORTMORT. 

Je para, seigneur. 

BRANCAS. 

Bonjour. 

lozvr iv. 

BRANLAS, Mi. 4 

En proie à mon souci. 

Je veux penser en paix k l’objet adorable 
Qui cause tous mes maux. O bonheur ineffable I 
C’est elle, je la voit. 

SCENE V. 

BRANCAS , ZÉPHIRINE. 

BRARCAS. 

Idole de mon cœur, 

Vous me voyez brûlant de la plus vive ardeur. 

Me faire attendre ainsi, c'est un cruel supplice. 

zérntniRE. * 

Pour vous seul j’ai quitté croquets et pain d'épice, 
Vous me voyet ici prêle à vous obéir. 

Ditcs-moi donc en quoi je pourrais vous servir. 

BRARCAS. 

Ah! vous le savez bien, aimable Zéphirine; 

Que je sois votre époux, partagez ma cuisine. 

Ma richesse n'est pas très-grande, j'en conviens, 

El je vous offrirai plus d’ainour que de biens ; 
L’opulence souvent à l’homme est importune, 

C’est au fond d’un chaudron qu’est toute ma fortune. 
Une livre de beurre, un agneau, deux pigeons, 

Trois, quatre lapereaux, cinq perdrix, six dindons, 

Du laurier el du thym, de l’ail, des écbaloltes , 
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Do navels ot d’oignons, dix-huit à dix-neiiT bottes, 
Voilà mes bious, princesse, ils sont pou couséqueula; 
Je descends, il est vrai , do parents indigents. 

Hélas ! tant qu’il vécut, défunt mou pauvre père 
Fut toujours assiégé parla triste misère.. 

Il était gargolicr dans le faubourg llaroeau, 

Et donnait à manger à six blancs par morceau. 

Son fameux tranche-lard, après ses funérailles, 

Fut longtemps mis eu vente avec d'autres ferrailles. 
J’eus le sort de Pyrrhus : des frères inhumains 
Ne voulurent jamais le remettre en mes mains. 

Je fus le racheter; et, poursuivant nui course. 
J’entrai chez un traiteur tout auprès de la Bourse. 
C’est eu sortant de là que, sac-haut mon métier, 

Je me suis établi non loiu de ce quartier. 

Mes vœux seroat comblés, si vous voulez, madame. 
Agréer mon amour et devenir ma femme. 

ièphiuine. 

Hélas | je le voudrais ; mais je crains d’nu rival , 

El les transports jaloux et le courroux brutal. 

Furio, décrqltcur ù la cire luisante. 

Me voit sur le pont Neuf, et me trouve charmante. 

Il quitte sa sellette , il est à mes genoux , 

Mc déclare sa flamme en des termes si doux, 

Qu’il me fallut céder : tous deux uous nous jurâmes 
De ne voir qu'à la mort s'ék-iiidrc uos deux flammes. 
Mais, hélas! près de vous, qu'au oublie aisément, 

Et sou premier vainqueur, et son premier serment. 
Je l’éprouvai, seigneur, vous dirai-je le reste? 

Furio, furieux depuis ce jour funeste, 

Instruit du nos amours, a, la brosse u la main, 

Juré qu’il me ferait passer le goût du paio. 

Depuis ce grand serment, jamais il ne repose. 

Dî-s que l’aurore, au tciul et de iis et de rose, 
Annonce que le jour va dorer ce climat, 

Le jaloux Furio saule de son grabat; 

Il court toute la ville ; il m’épie, il me guette : 

Vous me voye* tremblante, éperdue, inquiète; 
J’accours, pour l’éviter, me jeter eu vos bras. 

BRAN CAS. 

Ah ! princesse, lui seul est digne du trépas. 
J’atteodsce Furio depuis uue heure entière; 

S’il fût venu, sans doute, il mprdrait la poussière. 
zlciiirim:. 

Vous ne connaissez point sa force cl sa vigueur; 
Prince, fassent les dieux que vous soyez vaiuqucur ! 
Mais, hélas! si jamais... 



SCEBTB VI. 

Les Mènes, FUIUO. 
furio. 

Voici doue la cruelle! 

Et je jurais de vivre et de mourir pour elle , 

Tandis que, dans les bras d'un sale rôtisseur. 

Oubliant scs serments, méprisant mon ardeur, 

Elle me fait ici la plus sanglante injure; 

Va, je l’en punirai, femino ingrate cl parjure... 

Mais c’est lui... c’est ürancas... Qu’il périsse à l’iuslautl 
Mou o us Lâche de bois, sers mou ressentiment! 



BRANCAS. 

Arrogant! ne crois pas que sitôt je succombe; 

Tu pourras bien avant me suivre dans la tombe. 

rURIO , le loin, 

Péris donc le premier, fais tes adieux au jour, 

Et va peupler les champs du ténébreux séjour. 

(inocu tond* ) 

xcrniRiNL. 

Monstre ! le plus cruel qu’ait jamais vu la terre. 

Tu seras quelque jour le bourreau do ton père. 

FGBIO. 

Bah ! mou papa mourut, voilà bientôt deux am ; 

Ainsi je ne saurais lui déchirer les lianes. 

Mais, princesse, pourquoi mo voir d’un œil sévère? 
Pardonnez aux transports d’une ardente colère; 

C’est mon amour pour vous qui causa mon forfait, 

En vous chérissant moins, je ne l’aurais pas fait. 

zÉraistNc. 

Si c’est un trop d’amour qui causa ta vengeance. 

Que ne m’hoQorais-lu de ton indifférence? 

Les dieux jaloux ont fait succomber mou amant, 

Le cruel Furio triomphe en ce moment. 

Faudra-t-il donc toujours voir prospérer le crime? 
Coutemple, malheureux, ta mourante victime I 
Tu crois me posséder, lu l'en flattes en vaiu ; 

Jamais je ne serai femme d’un assassin. 

Puisque tu m’as ravi cet objet adorable, 

L’existence à présent ne m'est plus supportable. 

(aie w im.) 

nu io. 

Il est donc des remords! et j’en suis déchiré. 

Voilà de mes forfaits ce que j'ai retiré. 

Suivaul, dans mes transports, une rage assassine, 

De ce pauvre traiteur j'ai percé la poilriuc. 

Mais vous, soyes vengés, Zéphirinc, Braucas, 

Votre triste bourreau ne vous survivra pas. 

Àmoty, cruel amour, contemple tou ouvrage! 

Je vais les suivre aussi sur le sombre rivage. 

(Il M IM.) 

SCENE Vil. 

MONTMOHT, ml. 

Que vois-je? où suis-je? Ab ! ciel ! Brancas! dieux i il est mort ! 
Et tu lui survivrais, infortuné Montmorl ? 

Je veux, sans plus larder, m'en aller au Tartare, 

Le joindre sur les bords de l'Achéron avare. 

Mais quoi I jiiésitc encor! craindrais-je le trépas? 

Un sentiment si vil rcliendrait-il mon brss? 

Non; si je ne meurs poiut dans ce malheur extrême, 

C’est pour pleurer Brancas et l'enterrer moi-même. 

(A* Public.) 

Si vous plaignez le sort de ces acteurs mourants, 

Si vous applaudissez à leurs faibles talents, 

Messieurs, comme vous plaire est leur unique envie. 

Vos applaudissements vont les rendre à la vie. 

(Oa applaudi! cl lit rtMoacjUsl.) 



FIN. 
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